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À toi qui m’as apporté la couleur, 

			une force, une évidence.

		

	

			Remerciements

			Il m’est difficile, voire impossible, de citer toutes les personnes qui me permettent de vivre cette aventure, alors je ferai plus simple : merci à toi primo-lecteur, relecteur, éditeur, lecteur et chroniqueur. Merci également à toi, soutien moral qui me transmet patience et enthousiasme. Oui, merci infiniment à tous !

			Voilà, je pense n’avoir oublié personne…

			
		
			Prologue

			24 décembre 2016

			 

			Cher Capitaine Brémont,

			 

			Voilà, nous y sommes.

			 

			Si vous lisez cette lettre c’est que tout s’est terminé comme il se devait. Vous et moi avons obtenu réparation.

			 

			Vous devez vous demander pourquoi je vous ai choisi et si vous auriez pu empêcher tout cela. Mais quelle importance à présent. J’ai fait ce que j’avais à faire et je ne regrette rien.

			 

			Maintenant, si vous souhaitez vraiment assembler les dernières pièces du puzzle, vous trouverez un dossier à l’endroit même où nous nous sommes rencontrés.

			 

			Ce fut un honneur de vous avoir pour adversaire.

			 

			Adieu, s’il existe.

		

	
		
			1

			1er décembre 2016

			Le Capitaine Antoine Brémont n’était pas un gendarme tout à fait comme les autres. Il était également responsable du Département des Sciences du Comportement, communément appelé la DSC, la cellule française de profilage.

			Contrairement à certains héros des séries américaines, il n’avait aucun don de télépathie et n’était pas plus médium que le commun des mortels. Non, son travail consistait à analyser les faits, les disséquer, et l’obligeait à se mettre dans la peau de sa proie. Pour cela, Antoine Brémont était doué. Nettement plus que les autres.

			Il n’était pas seulement question d’empathie. Le gendarme était persuadé que pour être un bon profiler, il fallait être capable de plonger dans ses propres ténèbres, ses fantasmes les plus inavouables et même inavoués. Être apte à oublier, le temps d’une chasse, toutes les règles de la société qui font de nous un animal domestiqué.

			Le capitaine de la DSC aurait aimé se différencier de ces héros torturés, mais ce n’était pas le cas. Chargé d’un passé douloureux, il ressentait le besoin de côtoyer le mal au plus près, pensant ainsi soigner des blessures toujours suintantes.

			Pourtant, malgré sa résilience face à l’horreur, le gendarme n’était pas préparé à ce qui se déroulait sous ses yeux. Personne ne l’était. Ses deux acolytes étaient sortis rapidement du bureau, une main devant la bouche, mais Antoine ne pouvait pas se le permettre. Pas dans l’immédiat tout au moins. Il devait récolter sur le vif un maximum d’informations. Se fier à ses premiers instincts. Passer outre les images pour laisser son ressenti opérer. Les questions techniques viendraient après, quand son subordonné serait à nouveau opérationnel. Il n’avait pas besoin de lui pour l’instant pour savoir que la vidéo qui défilait sous ses yeux n’était pas l’expression d’un réalisateur maudit cherchant à marquer son public coûte que coûte. Non, aucun comédien n’aurait pu simuler de telles souffrances.

		

	
		
			2

			En ce premier jour du mois de décembre, les équipes de la DSC étaient en pleine effervescence. Le lieutenant Nguyen s’affairait sur son ordinateur, tapant frénétiquement des codes alphanumériques sur un écran noir. Il ouvrait parfois une fenêtre pour la refermer aussitôt. Ses yeux balayaient l’écran à une telle vitesse qu’on aurait pu le croire en transe si un de ses collègues l’avait observé attentivement. Mais tout le monde était sur le pied de guerre et s’attelait à sa propre tâche. La lieutenante Rocca, de son côté, scrutait méticuleusement des agrandissements extraits de la vidéo qui était la raison de ce branle-bas de combat. Le dos voûté, elle s’aidait d’une loupe pour observer les clichés.

			—	Je ne comprends pas pourquoi tu ne te sers pas de ton écran, lui lança Nguyen, sans même lui adresser un regard.

			—	Est-ce que je te dis comment bosser, moi ? lui répondit-elle sans aucune agressivité.

			—	Tout ce que je dis, c’est que tu pourrais zoomer à plus de 200 % avec une qualité d’image tout aussi bonne. Ces enfoirés nous ont envoyé de la HD.

			—	J’ai toujours bossé comme ça, HD ou pas. Ça me permet de garder une vue d’ensemble. Et puis concentre-toi plutôt sur ta mission. Tu as trouvé d’où avait été postée la vidéo ?

			—	L’ordinateur cherche pour moi mais je peux déjà te dire que ce sera une impasse. Le temps qu’il remonte tous les serveurs qui ont hébergé cette saloperie, toi et moi nous serons à la retraite depuis belle lurette.

			—	Sur quoi tu t’acharnes alors ?

			—	Je vérifie que le timecode n’a pas été modifié. Même si les mecs nous ont dit clairement que la scène se passait en direct, je préfère vérifier.

			—	Ça nous avancera à quoi ?

			—	Si ce que nous avons vu s’est effectivement déroulé il y a moins d’une heure, il y a une chance pour que le pauvre gars soit encore en vie.

			—	Je ne suis pas certaine de le lui souhaiter, souffla Rocca.

			Nguyen confirma son point de vue en s’abstenant de répondre.

			 

			La victime était un homme et devait avoir une cinquantaine d’années. Ses ravisseurs l’avaient entièrement déshabillé puis assis sur une chaise avant de lui ligoter les mains dans le dos, mettant ainsi tristement en exergue son ventre bedonnant. Ils ne lui avaient laissé que ses chaussettes, accessoire qui paraissait bien ridicule dans ce décor sordide. La pièce était sombre mais un spot était dirigé vers l’homme désormais inanimé. Les équipes de la DSC avaient pu voir en direct à quel moment son esprit avait préféré basculer de l’éveil à l’oubli. Même l’endorphine avait ses limites.

			Ils n’avaient vu ses yeux, emplis de détresse, que quelques secondes. L’instant d’après, une silhouette s’était placée devant la caméra, obstruant l’objectif de son dos, et lorsque le plan s’était à nouveau stabilisé sur la victime, ses paupières étaient baissées. À aucun moment, par la suite, l’homme n’avait daigné les rouvrir. Qu’avait bien pu lui dire son agresseur pour qu’il obéisse de la sorte, même sous la torture. L’avait-il menacé d’une fin atroce s’il regardait à nouveau la caméra ? En tout cas, quoi qu’il ait pu dire, cela avait fonctionné. L’homme avait gardé ses paupières baissées jusqu’à la perte du signal.

			La séquence suivant cet intermède ne fut pas très claire à la première lecture. Les équipes de la DSC virent deux flashs successifs de part et d’autre de la victime. Ils crurent d’abord à un réglage des balances car l’image était totalement saturée mais le hurlement du supplicié leur fit comprendre leur erreur. La rémanence des pixels disparue, ils virent l’homme toujours ligoté secouer la tête dans tous les sens, comme un fou, ce qui leur permit d’apercevoir les marques de brûlures au niveau de ses oreilles. Des explosifs avaient été placés à proximité de ses tympans ou peut-être même à l’intérieur. La lieutenante Rocca n’avait pas pu s’empêcher de détourner le visage lorsqu’elle avait compris ce que l’homme venait de subir.

			C’est alors qu’une deuxième silhouette, plus fine que la première, apparut dans le champ visuel. Elle prit entre ses doigts le menton du supplicié et tourna son visage de droite à gauche afin d’inspecter les dégâts. Elle s’approcha ensuite de l’homme et lui susurra quelque chose à l’oreille, assez bas pour que l’auditoire ne puisse entendre, mais l’homme ne réagit pas. Visiblement satisfaite, la silhouette retourna derrière la caméra.

			 

			La dernière séquence de la vidéo fut celle de trop, que ce soit pour le quinquagénaire ou les spectateurs. Le premier bourreau s’approcha de sa proie et le força d’une main à ouvrir la bouche en pressant sur ses mâchoires. De l’autre, il approcha un fer à souder et l’enfonça dans sa gorge. Il maintint l’outil brûlant sur les amygdales de sa victime bien après son évanouissement. De la fumée s’échappait encore de sa bouche lorsque que le signal fut interrompu.

			 

			Seul le capitaine Brémont de la DSC avait pu fixer l’écran jusqu’au bout. Ses collègues n’avaient eu d’autre choix que de sortir prendre l’air.

		

	
		
			3

			Cette vidéo, les équipes de la DSC ne l’avaient pas trouvée par hasard. Un lien était arrivé dans la boîte mail du capitaine Brémont. Trouvant l’adresse de streaming peu orthodoxe, il avait immédiatement demandé au lieutenant Nguyen de l’analyser avant de cliquer dessus. Le lieutenant était le premier à plaisanter du cliché qu’il représentait, « un Asiatique doué en informatique », et même lui devait bien admettre que c’était risible, mais le fait est que Nguyen s’était toujours senti plus à l’aise avec le langage binaire qu’avec celui de ses concitoyens. Le capitaine Brémont faisait cependant partie des rares exceptions. C’est certainement pour cette raison qu’il n’avait pas hésité une seconde quand le capitaine lui avait proposé d’intégrer l’équipe restreinte de la DSC. Il savait que cela impliquait pour lui un quotidien plus sombre mais, depuis cinq ans maintenant qu’il collaborait avec Brémont, il ne l’avait pas regretté une seconde.

			 

			Nguyen conclut rapidement que le lien provenait du Darknet. Quelqu’un cherchait à prendre contact avec le capitaine mais ne tenait pas à être identifié. Pour autant, le lieutenant était intimement persuadé qu’il ne s’agissait pas d’un virus.

			—	Le réseau a été créé spécialement pour vous, mon Capitaine. Si cette personne voulait vous hacker, elle aurait utilisé une méthode beaucoup plus discrète. Un lien commercial ou un fake au nom de votre banque. À votre place, je cliquerais.

			Il n’y avait eu aucune introduction à la scène de torture. Pas de menaces distinctes ou de revendications. Juste des actes. Antoine Brémont ne savait pas pourquoi cette vidéo lui était adressée. Il ne connaissait pas la victime, tout du moins à première vue, et n’était sur aucune affaire promettant de quelconques représailles. Tout cela n’avait aucun sens. Pourquoi le choisir comme témoin s’il ne comprenait pas le message. C’est pourquoi, depuis une heure, toutes les équipes étaient sur le pont afin de décoder ce qu’ils n’avaient pas vu. Une image subliminale, un indice dans la pièce qui pourrait situer la scène du crime, n’importe quoi qui pourrait les éclairer et surtout leur permettre de retrouver la victime. Car rien ne disait pour l’instant que l’homme était mort.

			 

			Les silhouettes des deux bourreaux, qui étaient restées tout du long dos à la caméra, furent étudiées image par image. L’un d’eux devait mesurer dans les un mètre quatre-vingts pour quatre-vingts kilos, l’autre ne devait pas dépasser les un mètre soixante-dix et pesait au plus soixante kilos. Les deux étaient vêtus de noir avec un sweat-shirt à capuche, cachant leur visage durant toute la séance. Ils portaient des baskets noires sans logo à moins qu’ils ne les aient masqués.

			La pièce dans laquelle se déroulait la scène n’apportait pas plus d’indication. Elle était sombre et on ne voyait aucune fenêtre. Mais ça ne voulait rien dire. Si la vidéo avait bien été réalisée en direct, alors la nuit était déjà tombée depuis une heure. Le sol, dans cette pénombre, pouvait tout aussi bien être de la terre battue qu’une dalle de béton. Quant aux murs, ils étaient gris sans aucun autre signe de distinction. Bref, l’homme avait très bien pu être torturé dans une cave, un entrepôt quelque part en France ou encore dans l’appartement d’à côté.

			Restait la victime comme piste possible mais, là encore, rien ne sautait aux yeux. Le capitaine Brémont avait beau chercher au plus profond de sa mémoire, cet homme ne lui évoquait rien. Une reconnaissance faciale était en cours mais si cette personne n’avait pas de casier judiciaire ou ne faisait partie d’aucun référencement gouvernemental, il n’y avait pas de raison pour que son profil ressorte. Le fait qu’on lui ait retiré ses vêtements était une énigme de plus. Sa tenue aurait pu apporter quelques indices.

			 

			Le capitaine Brémont était persuadé que cette mise en scène avait un but précis, pourtant il ne comprenait pas la démarche des agresseurs. Pourquoi ne pas laisser plus d’indications. Pourquoi éteindre la caméra sans même une explication. Bien sûr, cela pouvait laisser présager d’autres vidéos dans un futur proche mais ce premier tableau lui laissait un goût d’inachevé.

			 

			—	J’ai lancé une recherche de cas similaires, lança Nguyen interrompant le capitaine dans ses pensées.

			—	Sur quelle base ? demanda Brémont.

			—	Des scènes de torture visant en particulier la bouche et les oreilles. Je suis sûr qu’il y a une symbolique dans tout ça.

			—	Ça ne fait aucun doute mais je crois que nous ratons quelque chose.

			—	Comme quoi ?

			—	Je ne sais pas encore mais élargissez votre recherche aux cinq sens.

			—	Pourquoi les cinq sens ? Seuls l’ouïe et le goût ont été touchés. Pourquoi pas plutôt les orifices.

			—	Je ne sais pas, admit le capitaine. Une intuition. Mais vous avez peut-être raison. Entrez toutes ces données dans le moteur de recherche.

			—	Ça ne devrait pas prendre trop de temps, répondit Nguyen confiant.

			 

			Confiant, Antoine Brémont l’était beaucoup moins. Son instinct lui disait que le pire était à venir, pourtant il devait se concentrer sur ce cas en particulier. La première urgence était de retrouver la victime.

			Cela faisait trois heures que les équipes décortiquaient chaque information quand le capitaine reçut un SMS sur son portable. Le numéro lui était inconnu et vu l’heure tardive, Antoine Brémont sut avant même de l’ouvrir que la pièce manquante au tableau venait d’arriver :

			 

			Sur une échelle de 1 à 10, vous trouverez

			le premier au Manoir St Thomas.

			Au pas vu, pas cru, il a perdu.

			Ne vous pressez pas.

			L’attente est une raison de vivre.

			 

			La brigade était déjà en train de localiser tous les manoirs St Thomas situés sur le territoire français tandis que le capitaine Brémont continuait d’analyser ce premier message, car d’autres suivraient, il n’y avait plus aucun doute possible.

		

	
		
			4

			Malgré le nombre impressionnant de manoirs baptisés St Thomas, le capitaine de la DSC n’avait pas hésité une seconde. L’un d’eux se trouvait à proximité du parc forestier de Sevran, soit à une douzaine de kilomètres de la cellule de profilage. Si les agresseurs connaissaient l’adresse mail et le numéro de portable d’Antoine Brémont, ils savaient forcément que ce dernier opérait de Rosny-sous-Bois. Cette intimité le mettait d’ailleurs mal à l’aise. Bien sûr, aucune de ces informations n’était à proprement parler confidentielle mais le capitaine se sentait personnellement visé dans cette affaire. Il n’arrivait pas à se mettre dans la peau du chasseur.

			 

			Arrivées sur place, les équipes de la gendarmerie se déployèrent du grenier au sous-sol, arme au poing, même si personne ne s’attendait à tomber sur les agresseurs. Le supplicié était dans une chambre à l’étage, toujours ligoté à sa chaise, le menton posé sur sa poitrine.

			L’unité de premiers secours, convoquée elle aussi, examina rapidement le corps. Contre toute attente, l’homme respirait encore. Son pouls était faible mais il y avait encore un espoir. Brémont voulut le ranimer avant son transport aux urgences mais la lieutenante Rocca tenta de l’en empêcher :

			—	Mon Capitaine, vous avez vu ce qu’ils lui ont fait. S’il s’est évanoui, c’est que la douleur était devenue intolérable. Je crois qu’il mérite un peu de morphine avant qu’on le bombarde de questions.

			—	Rocca, dit-il les dents serrées, j’apprécie votre sollicitude, croyez-moi, mais si nous ne voulons pas recevoir d’autres vidéos comme celle de tout à l’heure, nous devons récolter un maximum d’informations. Si cet homme a vu quelque chose ou s’il connaît ses agresseurs, nous devons le savoir et vite.

			—	Parce que vous pensez sincèrement qu’il pourra émettre un son après ce qu’il vient de vivre ? rétorqua-t-elle sans ciller.

			—	Il peut très bien nous l’écrire. Donnez-moi votre carnet.

			La lieutenante Rocca aurait perdu ce combat si les urgentistes ne lui avaient pas donné raison. L’homme était dans le coma et ils n’avaient aucun moyen de le réveiller.

			 

			Le lieutenant Nguyen avait observé la scène sans s’interposer. Il connaissait le capitaine depuis trop longtemps pour espérer un tant soit peu d’empathie envers la victime. Non pas qu’il en fût incapable. Il ne se l’autorisait pas, tout simplement. Lorsque l’unité de profilage n’était pas sur le feu, Antoine Brémont était un supérieur respecté et même apprécié. Il prenait soin de ses hommes et les aidait à progresser, tant dans leur vie professionnelle que personnelle. Mais lorsqu’une mission commençait, le capitaine de la DSC changeait de masque. Il devenait aussi dur que les criminels qu’il pourchassait. Il ne se permettait aucune faiblesse, aucun sentiment qui puisse ralentir sa course.

			Les équipes de la Scientifique étaient déjà à l’œuvre pour récolter les indices. Les agresseurs avaient laissé les instruments de torture sur une petite table à côté de la caméra, toujours sur son trépied. D’un coup d’œil, Antoine Brémont comprit que les explosifs qui avaient détruit les tympans de la victime n’étaient autres que des petits pétards que l’on pouvait trouver dans n’importe quelle boutique de farces et attrapes. Placés proches des conduits auditifs, c’était la surdité assurée.

			Le fer à souder ne portait aucune empreinte et les liens qui avaient servi à maîtriser l’homme n’avaient aucun signe distinctif. Antoine scrutait chaque recoin de la pièce mais savait déjà que c’était peine perdue. Ses équipes ne trouveraient rien, il en était persuadé.

			 

			Le capitaine de la DSC avait besoin de s’isoler pour revivre les dernières heures, les décortiquer, mais pour cela il devait quitter le manoir. Les scientifiques allaient couvrir de poudre chaque poignée de porte, asperger les murs de Luminol, bref, analyser le moindre centimètre carré de cette maison. Sa place n’était plus ici.

			 

			Nguyen ne s’était pas fait prier pour ramener son supérieur à la gendarmerie. Il préférait sans conteste les recherches sur son ordinateur au terrain, surtout quand ce dernier était empreint d’atrocité. Il en allait tout autrement pour Rocca qui était restée sur place pour superviser les équipes. La jeune femme avait toujours eu besoin d’être au cœur de l’action, la répartition des tâches au sein de l’équipe n’avait donc jamais posé de problème.

			 

			Sur le chemin, Brémont ne décrochait pas un mot. Nguyen le devinait en train de se remémorer la vidéo image par image. Il savait que le capitaine n’avait même plus conscience de sa présence dans l’habitacle. Brémont ne réagit d’ailleurs pas quand une alerte retentit sur son portable alors qu’ils étaient presque arrivés à destination.

			Nguyen, qui avait également reçu le texto, freina aussitôt et braqua le volant si brutalement que le capitaine dut s’accrocher à la poignée de la portière pour ne pas se retrouver sur les genoux de son subordonné.

			—	Qu’est-ce qui vous prend, Lieutenant ?

			—	On fait demi-tour, mon Capitaine !

			—	Et je peux savoir pourquoi ?

			—	Ils viennent de trouver une autre victime !

			—	Où ça ?

			—	Dans le manoir.

			Brémont saisit alors son téléphone et lut le message de sa lieutenante :

			« Femme découverte dans un cagibi. En vie. »

			 

			Le capitaine, qui appréciait en temps normal l’esprit de synthèse de Rocca, pestait de ne pas avoir plus d’information. Il tenta de la joindre sur son téléphone mais tomba sur la messagerie. Le trajet qu’il n’avait même pas ressenti à l’aller lui parut cette fois interminable.

			 

			Dix minutes plus tard, Brémont apostrophait Rocca devant le manoir. La lieutenante avait les traits tirés mais le capitaine ne savait pas si c’était dû à cette nouvelle découverte ou simplement à la tension accumulée.

			—	Où l’avez-vous trouvée ? demanda-t-il froidement.

			—	Dans un cagibi, mon Capitaine.

			—	Oui, ça, vous l’avez déjà dit, Lieutenant ! Mais comment se fait-il qu’on ne l’ait pas trouvée avant. Les équipes n’ont pas fouillé toutes les pièces ?

			—	Bien sûr que si, mon Capitaine, mais celle-ci était dérobée.

			Rocca s’était exprimée sur un ton d’excuse et Brémont comprit qu’il était en train de se tromper de colère. Il reprit l’entretien plus posément.

			—	Expliquez-vous, Rocca.

			—	J’inspectais la cuisine avec les équipes quand j’ai fait tomber ma lampe torche sous le vaisselier. En la ramassant, j’ai vu qu’il y avait des rayures au sol qui indiquaient que le meuble était régulièrement déplacé et toujours sur le même axe. On a dû se mettre à plusieurs pour le bouger. Je pensais trouver une cache pour des armes, ou je ne sais quoi encore, mais certainement pas une femme, mon Capitaine.

			—	Et où est-elle, maintenant ?

			—	Nous l’avons installée dans le salon en attendant qu’une autre ambulance la prenne en charge.

			—	Et comment est-elle ?

			—	J’imagine qu’on peut dire qu’elle s’en tire à bon compte par rapport à l’autre victime mais elle est tout de même très faible. Elle n’a pas décroché un mot pour l’instant. Je pense qu’elle est sous le choc. Il faut dire que les conditions de sa captivité font froid dans le dos.

			—	Montrez-moi ce cagibi, répondit Brémont qui voulait s’imprégner du lieu avant de faire connaissance avec la victime.

			 

			Le réduit devait mesurer moins d’un mètre carré. Il n’y avait pas d’éclairage et le plafonnier de la cuisine n’était pas assez fort pour distinguer nettement la pièce. Un seau se trouvait dans un coin. Sans même jeter un coup d’œil au contenu, Brémont comprit qu’il était la cause de l’odeur nauséabonde qu’il respirait.

			—	On aurait dit une enfant sauvage, intervint Rocca dans son dos d’une voix sourde. Elle était couchée en chien de fusil et ne bougeait pas. J’ai cru au début qu’elle était morte mais quand j’ai commencé à inspecter ses fonctions vitales, elle a fait un bond et s’est recroquevillée dans un coin comme un animal blessé. Ça m’a bien pris cinq minutes pour la calmer et la sortir de là. Il faut dire que la pauvre n’arrivait même pas à tenir sur ses jambes. Je ne sais pas combien de temps elle est restée enfermée, mon Capitaine, mais ça ne doit pas dater d’hier.

			—	Merci Rocca, répondit Brémont toujours le dos tourné, les yeux rivés sur le carrelage du réduit. Il faut l’interroger avant que les urgentistes n’arrivent. Elle est pour l’instant notre seule piste exploitable.

			—	Je ne suis pas sûre qu’elle soit en état de vous répondre, mon Capitaine.

			Mais Brémont n’écoutait déjà plus sa lieutenante en se dirigeant vers le salon.

			 

			La victime était assise près de la cheminée, une couverture de survie sur les épaules. Un des membres de la Scientifique était en train d’attiser un feu dans l’âtre. Brémont aurait préféré qu’il se concentre sur son travail mais il savait que cette attention inciterait plus facilement la victime à se livrer. Il approcha un fauteuil, s’assit face à elle un léger sourire sur les lèvres, et entama la conversation d’un ton qu’il espérait rassurant :

			—	Bonjour, je suis le capitaine Brémont de la Gendarmerie nationale. Vous n’avez plus rien à craindre. Il ne reste personne dans cette maison à part nous. Avant toute chose, pouvez-vous me dire si vous êtes blessée ?

			La femme répondit « non » de la tête.

			—	Êtes-vous dans la capacité de parler ?

			Son regard exprimait l’hésitation. Comme si la raison voulait qu’elle réponde par l’affirmative mais que son corps entier s’y refusait.

			—	Ne vous inquiétez pas. Nous avons tout notre temps, mentit le capitaine.

			Sur ces mots, il lui prit les mains et la regarda droit dans les yeux. La jeune femme qui était assise en face de lui semblait tellement fragile qu’il avait peur de la casser juste en soutenant son regard. Ses cheveux étaient raidis par la crasse et les larmes qu’elle avait versées avaient dessiné des sillons sur ses joues salies.

			Il cherchait la meilleure entrée en matière pour mettre en confiance son interlocutrice quand celle-ci le prit de court :

			—	Je voudrais prendre une douche, s’il vous plaît.

			Sa voix était faible mais le ton assuré. Le capitaine aurait préféré ne pas heurter son témoin dès le premier échange mais il fut obligé de refuser :

			—	Je suis désolé mais nous devons pratiquer quelques prélèvements avant de vous laisser faire ça. Il n’y en aura pas pour longtemps. Et vous serez bien mieux à l’hôpital pour vous laver. Je ne suis même pas sûr qu’il y ait de l’eau chaude dans cette vieille baraque.

			—	Vous ne trouverez rien sur moi, dit-elle en baissant les yeux. Ces hommes ne m’ont pas touchée.

			—	Mais ils vous ont amenée jusqu’ici, insista Antoine. Il se peut très bien qu’ils aient laissé un indice par transfert.

			La femme posa alors ses yeux dans ceux du capitaine. Ils étaient bleus, un bleu acier qui devait certainement faire tomber plus d’un homme en temps normal mais qui à cet instant précis glaça le sang de Brémont. Il ne savait pas si c’était de la haine ou du mépris à son égard, mais le capitaine allait devoir désamorcer au plus vite la tension qui venait de s’installer entre eux s’il voulait obtenir des réponses.

			—	Je ne peux pas imaginer ce que vous avez vécu, reprit-il doucement, je ne sais même pas combien de temps vous êtes restée enfermée dans ce local, mais si vous voulez que les hommes qui vous ont fait ça soient arrêtés, vous allez devoir nous aider. Nous avons découvert une autre victime qui malheureusement n’est pas en état de nous répondre pour le moment. Vous êtes notre seul témoin.

			La femme continuait d’observer le capitaine sans ciller. Brémont comprit que ce qu’il avait pris pour de la haine n’était autre qu’une grande détermination.

			—	Quel jour sommes-nous ? finit-elle par demander.

			—	Le 1er décembre.

			La victime réfléchit un instant, le temps de faire le compte dans sa tête.

			—	Ça fera douze jours aujourd’hui.

			—	Vous êtes restée douze jours dans ce cagibi ?

			—	Oui. J’ai été enlevée le 19 novembre au soir, aux environs de vingt heures.

			Il n’y avait aucune émotion dans sa voix. Le ton était sûr et les mots factuels.

			—	Et puis-je vous demander votre nom ? continua Brémont comprenant que la victime était désormais prête à parler.

			—	Sophie, dit-elle plus faiblement. Sophie Vannier.

			—	Sophie, dit Antoine usant volontairement de son prénom pour créer un semblant de proximité, comme vous vous en doutez, nous avons beaucoup de questions à vous poser mais avant toute chose, savez-vous qui était l’autre personne retenue ici ?

			—	Non. Je ne l’ai pas vue. Je crois qu’elle est arrivée seulement hier. Ou quelque chose dans le genre.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			Sophie tira ses cheveux en arrière pour dégager son visage et redressa les épaules. Elle reprenait peu à peu une certaine assurance.

			—	Mes geôliers m’apportaient régulièrement à manger et à boire. Ils vidaient également le seau dans lequel je devais… Enfin, vous voyez.

			—	Je vois, l’encouragea Brémont touché par la pudeur de son interlocutrice.

			—	Mais depuis vingt-quatre heures, personne n’est venu. Enfin, je vous dis vingt-quatre heures mais peut-être que c’était moins. J’ai aussi entendu des bruits au-dessus de ma tête. C’était la première fois.

			—	Vous avez pu entendre ce qui se disait ?

			—	Non, rien de distinct. Si ce n’est des hurlements tout à l’heure. Je ne pourrais pas vous dire quand exactement. Sans repas, je n’avais plus aucun repère dans la journée.

			—	Je comprends. Et vos ravisseurs, vous avez pu les voir ?

			—	Non, jamais. Ils portaient des masques comme ceux que portent les membres d’Anonymous.

			 

			Sophie Vannier répondait désormais sans aucune hésitation. Le capitaine de la DSC devinait que cette femme était en train de se créer une carapace, au fur et à mesure de l’interrogatoire, lui permettant de se détacher de ses émotions. D’expérience, Antoine Brémont savait que le contrecoup ne tarderait pas à venir mais il devait néanmoins profiter de la situation. Tout ce qu’il pourrait apprendre ce soir, dans ce manoir, serait une énorme avancée dans leur enquête. Le SMS ne laissait pas de place au doute : il y aurait d’autres victimes et le temps était compté.

			 

			Avant que les ambulanciers ne prennent Sophie Vannier en charge, Antoine apprit que la jeune femme avait trente-cinq ans, qu’elle vivait dans un appartement de la rue Vasco-de-Gama dans le XVe arrondissement de Paris. Elle avait été enlevée dans son parking alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la portière de sa voiture. Une fourgonnette de déménagement était garée juste à côté de sa Clio. D’habitude, cet emplacement était toujours vide et Sophie crut simplement à de nouveaux arrivants. Elle ne pouvait pas jurer avoir été transportée dans ce véhicule car ses kidnappeurs lui avaient collé un mouchoir sous le nez, ce qui lui avait fait perdre connaissance en quelques secondes. Elle travaillait dans la production d’événements et ne voyait aucune raison à ce qu’on puisse l’enlever. Les ravisseurs ne lui avaient rien réclamé. Le gendarme attendait désormais que les équipes de la Scientifique lui apportent quelques éléments de réponse même s’il en doutait fortement.
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			Retournés au QG de la DSC, Rocca et Nguyen balayèrent immédiatement toutes les plaintes pour vol d’utilitaires qui avaient été déposées au cours du mois de novembre. Sophie Vannier se souvenait juste de l’accroche publicitaire promettant un déménagement serein à partir de trente-neuf euros par jour avec une pizza offerte. Ils trouvèrent le loueur de voitures qui se démarquait par cette offre mais la centrale n’avait eu aucun rapport de vol de la part de leurs succursales. Par acquis de conscience, ils demandèrent à recevoir une copie de tous les contrats de location établis entre le 1er et le 20 novembre.

			—	Dans quelle zone ? demanda leur interlocutrice.

			—	Toute la France, répondit Nguyen.

			—	C’est une plaisanterie ? Même si toutes nos agences n’ont pas d’utilitaires à disposition, elles peuvent très bien en faire rapatrier un sur demande auprès d’une des vingt-deux agences spécialisées. Et nous ne donnons pas ce genre d’informations aussi facilement.

			—	Je peux faire une demande officielle, répondit le lieutenant très froidement, tout en précisant au procureur que votre société a volontairement cherché à ralentir le travail des enquêteurs.

			Nguyen savait pertinemment que cette menace n’avait aucune valeur mais il croyait dur comme fer au bluff et à l’appréhension des gens honnêtes face aux forces de l’ordre.

			—	Écoutez, reprit plus calmement l’opératrice, je vais voir ce que je peux faire. Je suis obligée d’en référer plus haut mais je vais vous préparer cette liste en attendant leur feu vert. Ça vous fera gagner du temps.

			—	Je vous remercie et sachez que j’apprécie votre coopération. Je vous donne l’adresse mail sur laquelle vous pourrez envoyer votre fichier.

			 

			En raccrochant, Nguyen ne put s’empêcher de décocher un clin d’œil à Rocca. La lieutenante haussa les épaules d’un air affligé.

			—	Un jour tu seras bien obligée d’admettre que je suis un Dieu, insista-t-il alors qu’elle lui tournait déjà le dos.

			—	Rêve toujours, Nguyen. Si tu crois que ton petit numéro m’a impressionnée, tu te mets le doigt dans l’œil. En revanche, quand tu recevras les trois cents contrats à étudier, n’oublie pas d’appeler tes fidèles pour te donner un coup de main car faudra pas compter sur moi.

			—	C’est pour l’instant la seule piste que nous ayons, se défendit-il.

			—	Quelle piste ? Nous n’avons même pas une description des ravisseurs. C’est quoi l’idée ? On vérifie qui a loué un utilitaire et qui mesure un mètre quatre-vingts ou un mètre soixante-dix ?

			Nguyen savait que sa collègue avait raison. Ils n’avaient rien à quoi se raccrocher. Cette liste ne leur serait d’aucune utilité, en tout cas pas dans un premier temps. Peut-être que lorsque l’enquête serait plus avancée, ils pourraient effectuer des recoupements ou vérifier certains points de détail, mais pour l’instant, ce n’était qu’un coup d’épée dans l’eau.

			 

			Il était déjà deux heures du matin quand Brémont renvoya ses hommes. La journée du lendemain serait chargée, or il les voulait frais et dispos. De son côté, le capitaine avait décidé de passer la nuit dans les locaux. Il s’était acheté, sur ses deniers personnels, un canapé qu’il avait installé dans son bureau. Le sofa était assez confortable pour y dormir quelques heures et la gendarmerie disposait de douches. Rien ni personne ne l’obligeait à repasser chez lui. De plus, il avait besoin de se retrouver seul pour analyser le SMS reçu plus tôt. Même si plusieurs experts s’étaient penchés dessus depuis sa réception, Antoine ressentait le besoin de s’en imprégner. Après tout, ce message était arrivé sur son téléphone, il lui était destiné. Le capitaine le relut plusieurs fois avant de l’inscrire au feutre sur le tableau blanc accroché au mur. Il s’allongea ensuite sur le divan et le regarda cette fois avec plus de recul, au sens propre comme au figuré.

			 

			Sur une échelle de 1 à 10, vous trouverez

			le premier au Manoir St Thomas.

			Au pas vu, pas cru, il a perdu.

			Ne vous pressez pas.

			L’attente est une raison de vivre.

			 

			Brémont décida d’attaquer son analyse par segment, comme il avait l’habitude de le faire. Pour lui, un criminel qui s’évertuait à donner des indices devait forcément peser chaque mot avant de le faire.

			« Sur une échelle de un à dix, vous trouverez le premier… » dit-il à voix haute, « cette graduation est généralement utilisée en médecine pour évaluer la douleur. Mais si nous avons trouvé le premier, cela signifie qu’il en reste neuf à venir. Et si le premier est censé avoir enduré la plus faible douleur, qu’en sera-t-il pour les suivants ? » Cette première lecture lui faisait froid dans le dos et il espérait se tromper.

			Il y avait cependant Sophie Vannier qui n’entrait pas dans cette équation. Elle avait souffert, certes, mais rien n’indiquait sa présence dans le SMS. Son expéditeur avait précisé « le premier ». Est-ce que les ravisseurs pensaient qu’ils passeraient à côté ? Qu’ils ne trouveraient pas le local dissimulé ? Cela paraissait peu vraisemblable. Était-elle l’échelle ? Mais l’échelle de quoi ? Ça ne voulait rien dire.

			Antoine décida de laisser cette énigme de côté et poursuivit :

			« … au Manoir St Thomas. » Pour le capitaine, il n’y avait pas de doute possible. Cette indication était en lien direct avec la suite, « Au pas vu, pas cru, il a perdu ». Il exprima une fois de plus sa pensée tout haut : « St Thomas, celui qui ne croit que ce qu’il voit. L’homme trouvé sur la chaise représente-t-il St Thomas ? Est-ce son scepticisme qui l’a fait atterrir là ? Il n’a pas voulu croire quelque chose ou quelqu’un et il en a payé le prix fort. »

			Autant de conjectures qu’il était difficile d’entériner sans même connaître le nom et le passé de la victime.

			« Ne vous pressez pas. » Antoine était nettement moins sûr de lui au sujet de cette phrase. Soit les bourreaux espéraient que les gendarmes arriveraient trop tard pour sauver l’inconnu, soit au contraire ils savaient que sa vie n’était pas en danger. Même si la bonne réponse ne permettait pas de résoudre l’enquête, elle donnait une indication de taille sur les intentions des ravisseurs. Visaient-ils la mort ou juste la souffrance ?

			« L’attente est une raison de vivre », récita Brémont avec plus d’emphase. « Nous y voilà ! » souffla-t-il, « à ton tour de te dévoiler. Car tu ne me feras pas croire que vous êtes deux à décider. Tu es seul maître à bord et tu as su enrôler un disciple pour assouvir ta soif de vengeance, car tout cela n’est qu’une banale histoire de vengeance, n’est-ce pas ? »

			 

			Le visage du capitaine avait changé du tout au tout. Son regard était dur, ses maxillaires ne cessaient de se contracter. Un duel venait de démarrer entre ce qu’il devinait être le cerveau de toute cette affaire et lui. Il avait trouvé sa proie et n’était pas prêt à la lâcher.

			Il se releva du canapé et entoura de rouge la dernière phrase. Antoine Brémont savait que les prochaines victimes viendraient à lui et il n’avait pour l’instant aucun moyen de l’éviter, mais, en attendant, il devait se concentrer sur le profil du tueur. Même si aucun meurtre n’avait été commis jusqu’ici, le capitaine de la DSC ne se faisait aucune illusion.
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			2 décembre 2016

			À huit heures du matin, Antoine Brémont se trouvait déjà à l’hôpital René-Muret de Sevran. L’inconnu était toujours dans le coma mais les médecins étaient confiants. Ses fonctions vitales n’étaient pas en danger et si la victime réussissait à surmonter son traumatisme, il n’y avait aucune raison médicale pour qu’il ne se réveille pas. En les écoutant, le capitaine de la DSC se demandait s’ils avaient ne serait-ce qu’une vague idée du traumatisme subi. Cet homme n’avait pas perdu un parent proche ou eu un accident de voiture. Il avait été torturé jusqu’à ce que sa conscience décide d’éteindre la lumière. Même lui ne savait pas s’il aurait souhaité se réveiller à la place du supplicié. Cet homme ne retrouverait sûrement jamais son ouïe et encore moins la parole, mais le pire avait été l’annonce faite la veille au soir. Les urgentistes, en voulant vérifier la réaction des pupilles de la victime, n’avaient pas pu lui ouvrir les paupières. Ils s’étaient acharnés quelques secondes mais avaient vite abandonné de peur de le blesser davantage. Après des analyses plus poussées, les médecins avaient conclu que de la glu avait été déposée sur les caroncules et conjonctives de ses yeux. L’homme n’avait pas obéi à ses agresseurs en gardant les yeux fermés. Il n’avait juste pas eu le choix. Ses paupières avaient été scellées à la colle forte. Les médecins avaient paré au plus pressé mais une chirurgie réparatrice lui permettrait certainement de récupérer la forme originelle de ses yeux. Pour autant, ses cornées avaient bien évidemment été touchées et personne ne pouvait affirmer qu’il recouvrerait un jour la vue.

			 

			Sophie Vannier, quant à elle, était restée en observation toute la nuit. Sa tension commençait à remonter et les carences dont elle souffrait seraient vite comblées. Elle afficha même un timide sourire quand Brémont entra dans sa chambre. Douchée et les cheveux propres, Antoine ne put s’empêcher de remarquer à quel point elle était belle. Il resta un instant à l’observer, comme hypnotisé.

			—	J’ai l’impression que vous venez de voir un fantôme, lui dit-elle, le sortant de sa torpeur.

			—	Désolé, bafouilla-t-il un peu honteux. J’ai cru une seconde que je m’étais trompé de chambre. Vous paraissez nettement plus en forme.

			—	C’est un peu grâce à vous.

			—	Grâce à moi ? répéta Brémont encore troublé.

			—	Oui, vous et vos coéquipiers. Sans votre intervention, je serais certainement encore dans ce trou à rat.

			Le capitaine de la DSC aurait aimé s’accorder ce mérite, ne serait-ce que pour ne pas la contredire, mais il n’était pas là pour faire bonne figure.

			—	Nous vous avons trouvée par hasard, finit-il par avouer. Nous étions à la recherche de l’homme qui se trouvait à l’étage. Et même lui, nous ne l’avons pas vraiment trouvé. On nous avait indiqué sa position.

			Sophie l’observa intensément avant de répondre :

			—	Votre honnêteté vous perdra, Commandant.

			—	Capitaine, la reprit-il, Capitaine Brémont.

			—	Soit, Capitaine Brémont. Comme vous voudrez. J’imagine que vous avez encore quelques questions à me poser ?

			—	Beaucoup même, j’en ai peur.

			—	Eh bien je n’ai pas le droit de quitter cette chambre avant midi alors j’ai tout mon temps.

			 

			Antoine était déstabilisé par cette entrée en matière. Cette femme si frêle quelques heures plus tôt semblait métamorphosée. Outre sa beauté, elle dégageait une assurance hors du commun. Un charisme qui envoûtait au premier regard. Ce regard bleu acier qui le glaçait la veille au soir lui faisait désormais l’effet inverse. Il avait chaud et se sentait rougir. Le capitaine serra plusieurs fois ses mâchoires, espérant reprendre un peu de contenance, et se racla la gorge avant de continuer.

			—	Vous m’avez dit hier que vous travailliez dans la production d’événements, c’est bien ça ?

			—	Tout à fait.

			—	J’avoue ne pas bien connaître cette branche. Pourriez-vous m’éclairer ?

			—	C’est simple, dit-elle en se redressant sur ses oreillers. Je suis payée pour organiser des événements. Cela va du séminaire de force de vente aux manifestations grand public comme un festival de musique.

			—	Et y a-t-il des événements que vous pourriez considérer à risque ?

			—	Je ne vous suis pas.

			—	Se peut-il qu’on ait essayé de vous empêcher de faire votre travail ?

			—	Je vous arrête tout de suite. J’ai eu douze jours pour tourner le problème dans ma tête et je vous assure que toute cette histoire n’a aucun sens.

			—	Elle en a forcément un, la coupa Brémont.

			—	Si encore je m’occupais de meetings politiques je pourrais comprendre, mais ce n’est pas le cas. Je vois mal un employé d’une société quelconque vouloir m’enlever pour être sûr d’échapper à trois jours de réunion professionnelle.

			Antoine Brémont n’avait pas d’explication à fournir pour l’instant mais Sophie Vannier faisait partie de ce puzzle et il finirait bien pas trouver quelle pièce elle représentait.

			—	Il y a un autre point que je ne comprends pas, reprit-il. Vous avez été absente presque deux semaines de votre travail et personne ne semble avoir déclaré votre disparition.

			—	Je suis freelance, répondit Sophie comme si ce mot apportait la solution.

			—	OK, mais il n’empêche que vous aviez certainement des engagements à respecter, non ?

			—	Je venais de terminer une mission. J’avais prévu de prendre quelques jours de repos. En fait, si je suis descendue dans le parking ce soir-là, c’est uniquement parce que j’avais oublié mon téléphone dans la voiture.

			Sophie Vannier avait dit cette dernière phrase le regard dans le vide cherchant certainement une justification à ce hasard malheureux.

			—	Et vos proches ? Votre famille ? N’est-ce pas étrange que personne ne se soit inquiété de votre absence ?

			Sophie lui lança alors un regard dur et froid, le même qui l’avait saisi la veille. Elle mit du temps à répondre d’une voix tranchante :

			—	Mes parents vivent en Suisse et nous ne sommes pas très proches. Je n’ai pas de mari, enfin je n’en ai plus pour être exacte. Quant à mes amis, ma foi, j’imagine que je peux compter sur eux en cas de pépin, mais encore faudrait-il que je puisse les prévenir.

			J’aime mon indépendance, Capitaine, mais elle a un prix. Je sais que le jour de ma mort, ce sera la femme de ménage qui découvrira mon corps.

			 

			Brémont comprenait qu’il avait touché un point sensible et s’en voulait d’avoir manqué de délicatesse. Si Rocca avait été à ses côtés pour mener l’interrogatoire, elle s’y serait certainement prise autrement. Mais ce qui gênait le plus le capitaine de la DSC était justement le fait de ressentir du remords. En temps normal, les états d’âme de son interlocutrice ne seraient pas entrés dans sa ligne de mire. Cette femme lui inspirait des sentiments confus. Il respectait beaucoup le sang-froid avec lequel elle gérait la situation mais il voulait également la protéger, l’aider à passer en douceur les étapes qu’elle s’apprêtait à franchir. Pour l’instant, Sophie Vannier se croyait forte mais elle sous-estimait le pouvoir de l’adrénaline, sans parler des antidépresseurs qu’avaient sûrement injectés les infirmières dans sa perfusion. Viendrait le temps du silence, seule dans son appartement. Un silence qui l’obligerait à mettre le son de la télévision à fond pour ressentir une présence. Arriverait le jour où elle devrait à nouveau descendre dans ce parking et retrouver un semblant de routine. Tous ces moments de vie auxquels elle n’avait jamais vraiment accordé d’importance et qui deviendraient des épreuves au quotidien.

			 

			—	Je sais que vous ne pouvez rien me dire sur vos agresseurs, reprit-il comme si de rien n’était, mais peut-être avez-vous remarqué ou entendu quelque chose pendant votre captivité ?

			—	Comme quoi ?

			Le ton était plus distant mais son regard s’était adouci.

			—	Comme un bruit récurrent, un rythme de vie ou juste un timbre de voix.

			Sophie réfléchit quelques secondes mais secoua rapidement la tête de gauche à droite.

			—	Je peux juste vous dire qu’ils étaient deux.

			—	Homme, femme ?

			—	C’était des hommes.

			 

			Brémont savait qu’il n’obtiendrait pas plus de renseignements pour l’heure. Peut-être que dans quelques jours certains souvenirs remonteraient à la surface, mais il ne voulait pas la brusquer. Il lui restait d’ailleurs un autre sujet à aborder qui risquait de la déstabiliser. Antoine tenta de trouver les mots justes avant de se lancer.

			—	Sophie. Vous permettez que je vous appelle Sophie ?

			—	Je croyais que c’était déjà le cas, répondit-elle un sourire en coin.

			—	Exact, bafouilla-t-il gagnant ainsi un peu de temps. Je me doute que vous avez hâte de rentrer chez vous, mais je me dois de vous le déconseiller.

			Sophie le regarda droit dans les yeux et termina pour lui l’explication.

			—	Vous craignez qu’ils ne s’en prennent encore à moi, c’est ça ?

			—	Nous ne pouvons pas exclure cette hypothèse, admit Brémont. Tant que nous ne saurons pas pourquoi ils vous ont enlevée ou que nous ne les aurons pas arrêtés, nous ne pouvons pas garantir votre sécurité.

			La jeune femme accusa le coup mieux qu’il ne l’aurait cru et adopta tout de suite son point de vue.

			—	Vous pourriez mettre des agents en bas de chez moi. Ça aurait au moins un effet de dissuasion, vous ne croyez pas ?

			—	Je peux effectivement demander à la police de mettre en place une équipe en faction mais je ne pense pas que ce soit la meilleure solution.

			—	Que proposez-vous ?

			—	Ces individus connaissent votre adresse. Même si nous assurons une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, nous leur facilitons la tâche en vous laissant retourner dans votre appartement. Je vous propose plutôt de déménager provisoirement, le temps que nous puissions y voir plus clair dans cette affaire.

			—	Déménager ? Vous dites ça comme si j’avais le choix entre plusieurs résidences secondaires.

			—	La police dispose de lieux sûrs où nous pourrons vous installer en toute discrétion. Vous aurez tout le confort nécessaire et n’aurez qu’à prendre quelques affaires de rechange.

			—	Vous me proposez une de vos planques ? sourit-elle. C’est comme ça que vous dites dans votre jargon, non ?

			—	C’est à peu près ça.

			—	Mais pour mon travail ?

			—	Je vais vous demander de faire profil bas quelque temps. L’idéal serait de faire passer le message comme quoi vous êtes partie vous mettre au vert quelques jours.

			Sophie pesa le pour et le contre de la proposition. Antoine devinait qu’elle aurait préféré reprendre sa vie au plus vite et laisser ce cauchemar derrière elle mais qu’elle avait conscience que ça n’en valait pas la peine si c’était pour vivre dans la paranoïa. Elle finit par accepter mais à une condition.

			—	Promettez-moi de passer me voir de temps en temps et surtout de me tenir au courant.

			—	Nous ne vous laisserons pas tomber, biaisa-t-il. Les lieutenants Rocca et Nguyen, qui sont mes plus proches collaborateurs, s’occuperont de votre intendance. En cas de besoin, il vous suffira de les appeler.

			—	Et vous ? insista Sophie en le fixant de ses yeux bleus.

			Antoine savait qu’il ne devait pas rentrer dans ce jeu. Sophie Vannier était un témoin dans une enquête qui ne faisait que commencer. En aucun cas, il ne devait s’avancer ou promettre quoi que ce soit. La règle lui imposait de garder une certaine distance, il le savait et s’en était toujours très bien accommodé, c’est pourquoi il fut le premier surpris à s’entendre répondre :

			—	Je viendrai vous voir. C’est promis.
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			Tandis que Rocca installait Sophie Vannier dans un pavillon de Montreuil, Brémont et Nguyen continuaient de chercher des indices sur la vidéo par laquelle tout avait commencé. Le lieutenant avait pu confirmer que la scène s’était déroulée en direct mais comme il s’y attendait, l’ordinateur n’avait pas fini de remonter la chaîne de serveurs utilisés. Le capitaine de la DSC ne comprenant pas pourquoi cette information pouvait avoir encore de l’importance, vu qu’on leur avait communiqué l’origine de la source, Nguyen lui expliqua que les ravisseurs utiliseraient certainement le même processus la prochaine fois. S’il pouvait analyser le parcours de renvois, alors il serait peut-être en mesure de localiser le signal avant de recevoir la solution par SMS.

			—	Je ne vous promets rien, mon Capitaine, ces mecs savent ce qu’ils font, mais si on arrive à les devancer, on pourra peut-être les prendre en flag.

			—	Ça vaut le coup de tenter, répondit Brémont sans enthousiasme. De toute façon, nous n’avons pas grand-chose à perdre.

			 

			Le capitaine de la DSC n’aimait pas cette situation. Il était pour l’instant obligé d’attendre le prochain coup des agresseurs pour avancer. Sophie Vannier, seul témoin en état de parler, n’avait rien pu lui apporter de nouveau. Quant à l’inconnu qui se trouvait à l’hôpital, son état restait inchangé. On avait relevé ses empreintes digitales mais ça n’avait rien donné. L’homme n’était pas fiché. Le seul recours aurait été de diffuser sa photo dans les médias mais sans connaître les motivations des kidnappeurs, cela paraissait prématuré.

			 

			Alors que Brémont s’apprêtait à sortir, une alerte remonta jusqu’à la cellule de la DSC. Une certaine Françoise Barthès venait de déclarer la disparition de son mari. La description correspondait à l’inconnu trouvé dans le manoir St Thomas.

			Le capitaine saisit la plainte qu’on lui tendait avec frénésie et partit s’enfermer dans son bureau. Mme Barthès avait déclaré que son mari, Jacques Barthès, n’était pas rentré à son domicile depuis plus de quarante-huit heures. Elle ne s’en était aperçue que ce matin car le couple travaillait en horaires décalés et il n’était pas rare que son mari reste à son travail toute la nuit. C’est en voyant que son côté du lit n’avait pas été défait depuis deux jours qu’elle a commencé à s’inquiéter. Son portable était sur messagerie et ses collègues ne l’avaient pas vu depuis l’avant-veille, ce qui ne les avait pas inquiétés outre mesure, Jacques Barthès ayant parlé de poser quelques jours de repos. Dans sa déclaration, Mme Barthès, infirmière à l’hôpital Louis-Giorgi d’Orange, précisait que son mari travaillait en tant qu’automaticien à la centrale nucléaire de Tricastin. Il avait cinquante-deux ans et le couple n’avait pas d’enfant. Ils étaient originaires de Haute-Savoie mais s’étaient installés à Pont-Saint-Esprit au début des années deux mille. L’épouse Barthès ne croyait pas à une escapade de son mari. Même si leur mariage s’était un peu étiolé au fil des années, ils avaient trouvé un rythme qui leur convenait et elle ne l’imaginait pas se compliquer la vie avec une maîtresse. Malheureusement, Françoise Barthès ne disposait pas de photo récente de son mari et la seule qu’elle ait pu trouver dans la précipitation le montrait à l’arrière d’un semi-rigide, cheveux au vent et lunettes de soleil sur le nez. Si Jacques Barthès était bien l’homme allongé dans ce lit d’hôpital à Sevran, les années n’avaient pas été clémentes avec lui.

			Le capitaine Brémont scruta la photo pendant quelques minutes à la recherche d’une ressemblance mais c’était peine perdue. La description qu’avait faite Mme Barthès de son mari était déjà plus en raccord mais il ne pouvait se fier à ces seuls éléments. Bien sûr, le timing correspondait aussi mais cela restait mince pour affirmer qu’ils avaient enfin identifié leur victime. Antoine s’apprêtait à composer le numéro de l’épouse, quitte à lui faire faire pas loin de sept cents kilomètres pour qu’elle se retrouve au chevet d’un parfait inconnu, quand une idée lui traversa l’esprit. Il sortit de son bureau en trombe et interrompit Nguyen dans ses recherches.

			—	Les employés des centrales nucléaires font forcément l’objet d’une enquête avant embauche, non ?

			—	J’imagine, mon Capitaine, répondit le lieutenant habitué à ce genre d’entrée en matière.

			—	Et leurs empreintes doivent également être prélevées, n’est-ce pas ?

			—	Je suppose que oui.

			—	Contactez la centrale de Tricastin et demandez-leur de nous envoyer le dossier de Jacques Barthès. Expliquez-leur la situation, sans entrer dans les détails bien sûr, et dites-leur que nous avons besoin de ces informations dans l’heure, que c’est une question de vie ou de mort.

			—	Et comment je leur justifie cette dernière partie, exactement ?

			—	Surprenez-moi, Nguyen !

			Le lieutenant cherchait encore une réplique que son supérieur était déjà retourné dans son bureau. Pour un observateur extérieur, cet échange aurait pu paraître abrupt, ou tenir de simples liens de subordination, mais pour les deux hommes, c’était tout autre chose. De par leur éducation militaire, ils n’avaient pas pour habitude de s’adresser la parole en y mettant des formes. Ils n’en avaient pas besoin. Ils se connaissaient depuis assez longtemps pour savoir que l’essentiel n’était pas là. La confiance qu’ils se portaient réciproquement valait toutes les démonstrations d’affection. Et c’était la même chose pour Rocca. Ils formaient tous les trois une équipe soudée et n’avaient plus rien à se prouver.

			 

			Le lieutenant savait que pour obtenir le dossier de Jacques Barthès, un simple bluff, comme il l’avait fait avec l’agence de location de voitures, ne suffirait pas. Le nucléaire était un sujet sensible et il devrait montrer patte blanche avant d’obtenir quoi que ce soit. Sans ordre du procureur, il fallait que son argumentaire soit en béton car la centrale serait en mesure de lui refuser le moindre service. Nguyen décida donc de se concentrer sur l’obtention des empreintes digitales. Preuve de sa bonne foi, il enverrait un cliché de la victime prise sur son lit d’hôpital.

			Après cinq minutes d’attente et de multiples transferts, le lieutenant fut enfin mis en relation avec le responsable de la sécurité du site de Tricastin. Il s’attendait à une négociation féroce mais l’homme avait eu vent de la disparition de Jacques Barthès. En tant qu’ami de la famille et responsable de la sécurité du site mais également du personnel, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour aider la gendarmerie. Le dossier de Barthès serait envoyé par mail dans les plus brefs délais.

			Nguyen était presque déçu de ne pas avoir bataillé un peu plus. Même si cette information était primordiale dans leur enquête, il n’aimait pas vaincre sans gloire. Il décrocha tout de même son téléphone pour annoncer la bonne nouvelle à son supérieur.

			—	Je n’aime pas me vanter, mon Capitaine, mais va falloir me donner des missions un peu plus coriaces. Tricastin nous envoie le dossier d’ici un quart d’heure.

			—	Ça attendra, répondit Brémont les dents serrées. Je viens de recevoir un nouvel email.

			Nguyen comprit aussitôt de quoi il s’agissait et changea de ton.

			—	Transférez-le-moi. Nous allons l’ouvrir de mon ordinateur. J’ai mis en place quelques mouchards.
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			Antoine Brémont aurait dû se sentir soulagé par le contenu de la vidéo mais ses sentiments étaient mitigés. Le lien ne renvoyait pas sur un site de streaming mais permettait d’ouvrir un fichier vidéo préenregistré. Il n’était pas question de scène de torture, ce qui était assurément un point positif, mais d’un message qui lui était directement adressé. Les deux silhouettes de la veille se tenaient face à la caméra et portaient le masque Anonymous dont Sophie lui avait parlé. La plus petite des deux prit la parole en premier :

			« Vous devez vous demander pourquoi nous vous avons choisi pour nous accompagner dans cette croisade. De par votre passé et votre fonction, nous avons décidé que vous seriez notre Osiris. Vous ne pourrez pas nous stopper dans notre mission, ni même nous ralentir, mais c’est à vous que reviendra le droit, à la toute fin, de nous juger. »

			Le deuxième protagoniste, dont la voix était trafiquée comme celle du premier, conclut :

			« En attendant, méfiez-vous des apparences et ne tombez pas dans la partialité. C’est tout ce que nous attendons de vous. Le reste, nous nous en occupons. À demain, Capitaine Brémont. »

			 

			Nguyen, qui se tenait juste à côté du capitaine lors de la lecture, ne dit rien et s’éloigna de son poste. Il n’avait pas besoin d’échanger avec son supérieur pour savoir que ce dernier avait besoin d’un moment d’intimité. C’était une chose que d’enquêter sur des psychopathes, c’en était une autre que de se savoir impliqué dans leur raisonnement. Il prévint Rocca sur son portable, lui conseillant par là même de rappliquer, et alla chercher deux cafés. La journée risquait d’être longue.

			À son retour, Brémont n’avait pas bougé. Il fixait la dernière image figée à l’écran et Nguyen se figura que son esprit était en train de bouillonner. Lorsqu’il déposa la tasse fumante à côté de lui, le capitaine lui adressa un regard reconnaissant.

			—	Que pouvez-vous me dire sur cette vidéo ? demanda-t-il sans transition.

			—	Je vais de ce pas l’analyser, mon Capitaine, mais il ne faut pas s’attendre à des miracles. J’ai l’impression que ces mecs verrouillent tous leurs coups.

			—	Et les voix ? A-t-on un moyen de passer outre le synthétiseur qu’ils ont utilisé ?

			—	Je vais essayer de moduler les fréquences mais là encore, je ne vous promets rien. S’ils se sont servis de matériel haut de gamme, et non pas d’un de ces gadgets qu’on trouve dans le commerce, ce sera compliqué. Pas infaisable, mais compliqué. Je pourrais au moins vous dire s’il s’agit de deux hommes.

			—	Sophie Vannier n’a entendu que des hommes parler dans le manoir durant sa captivité.

			—	Alors je vais me concentrer sur les empreintes vocales. J’arriverai peut-être à déceler une particularité.

			—	Faites ce que vous pouvez, Nguyen. Je ne pense pas que les nouvelles que nous recevrons demain seront aussi civilisées et je n’ai pas l’intention de rester un témoin passif jusqu’à ce qu’ils aient fini leur petite vendetta.

			—	Vendetta ? reprit le lieutenant.

			—	Quelque chose me dit que nous sommes en train d’assister à une vengeance bien orchestrée. Le tout est de trouver le moteur premier. Si nous découvrons ce qui a pu attiser une telle haine chez ces deux personnages, alors nous pourrons anticiper leur coup.

			—	Mais pour ça, il faudrait que nous connaissions leur identité.

			—	Vous avez tout compris, répondit Brémont avant de s’éloigner.

			 

			Le capitaine de la DSC s’enferma dans son bureau et se repassa aussitôt la vidéo. Sur l’instant, une phrase en particulier l’avait choqué, mais il n’avait pas pu retenir les mots exacts de peur de manquer l’information dans son ensemble. Il se concentra donc cette fois sur les détails.

			Tout d’abord, les agresseurs avaient utilisé le mot croisade pour décrire leurs agissements. Cela penchait en faveur de sa théorie. Un homme qui se vengeait avait toujours l’impression d’être investi d’une juste cause. Il ne remettait jamais en question ses actes pour y arriver mais uniquement ceux de son adversaire. Mais ce qui l’avait déstabilisé à la première lecture suivait juste après. « De par votre passé et votre fonction. » Sa fonction n’était pas vraiment connue du grand public mais elle ne relevait pas non plus du secret défense. Certains articles traitant de la DSC étaient récemment sortis dans de grands quotidiens. Le profilage était un sujet à la mode et le fait que la France ait créé un département spécialisé suscitait la curiosité de certains. Son nom et son grade n’avaient pas été cités mais en faisant quelques recherches poussées, il était facile de trouver un organigramme. Pourquoi ces hommes avaient tenu à impliquer un profiler dans leur démarche ? Brémont pensait avoir la réponse. Il était persuadé qu’ils attendaient de lui une analyse, non pas de leur comportement mais de celui de leur victime et de celles à venir. Ils l’expliquaient d’ailleurs plus clairement juste après. Ils voulaient qu’il prenne le rôle d’Osiris, ce roi égyptien devenu le dieu funéraire et juge suprême des âmes après sa mort. Toujours aveuglés par leur soif de justice, les agresseurs lui intimaient de juger les âmes de leurs proies avant de les juger eux-mêmes. Non, ce qui l’avait gêné c’était la première partie de la phrase. « De par votre passé. » Que pouvaient-ils bien savoir de son passé ? De cela, Brémont savait que peu de personnes étaient au courant et ce n’était pas un sujet dont il aimait parler. Qui plus est, il ne comprenait pas en quoi cela ferait de lui un juge impartial. Non, son passé était une vieille histoire depuis longtemps réglée et enterrée et ces hommes ne pouvaient pas être au courant. À moins qu’ils ne fassent allusion à une autre période de sa vie, se dit-il enfin. Une enquête qu’il aurait menée et dont la presse aurait parlé. Avant de considérer cette phrase comme une autre pièce du puzzle, il devait absolument en saisir le sens caché.

			Il déroula le reste de la vidéo sans trop s’attarder. Le message était tristement clair. Ces hommes allaient continuer leur croisade selon un plan bien établi et sans plus de renseignements d’ici vingt-quatre heures, le capitaine de la DSC serait bien incapable de les en empêcher.

			 

			Pendant qu’il regardait seul la vidéo, le dossier de Jacques Barthès était arrivé. Nguyen avait attendu que les experts confirment la correspondance des empreintes digitales pour le prévenir. L’homme sur le lit d’hôpital, torturé la veille, était bien l’employé disparu de la centrale de Tricastin.

			On demanda aussitôt à faire venir l’épouse en région parisienne. Tout en restant au chevet de son mari, elle pourrait peut-être leur apporter des informations cruciales. Nguyen s’était entre-temps renseigné sur le métier d’automaticien. Pour faire simple, Jacques Barthès était responsable de la maintenance de tous les systèmes indispensables à l’exploitation d’un réacteur nucléaire. Ce n’était pas un poste anodin et cela pouvait changer entièrement la donne. Si, comme le pensait le capitaine, il s’agissait d’une vendetta, fallait-il pour autant sous-estimer cet élément ? Un employé d’une centrale nucléaire enlevé et torturé, le ministère de l’Intérieur voudrait certainement y plonger son nez. Le mobile, aussi personnel soit-il, pouvait très bien entraîner une catastrophe de grande échelle.

			Le lieutenant fit part de ses inquiétudes à son supérieur. Brémont ne pouvait qu’acquiescer. Pourtant, il temporisa en remettant le peu d’éléments qu’ils avaient en perspective.

			—	Nous avons pour l’instant deux victimes dans cette affaire. Sophie Vannier, une femme de trente-cinq ans, célibataire, vivant à Paris et travaillant dans la production d’événements. Et de l’autre côté, Jacques Barthès, cinquante-deux ans, marié, installé dans le sud de la France et qui opère dans une centrale nucléaire. Tout porte à croire que son métier n’est qu’accessoire dans tout ça. Il n’y a aucun rapport entre nos victimes, si ce n’est qu’elles ont été retrouvées toutes les deux au manoir St Thomas.

			—	C’est tout de même une information qu’on ne peut pas occulter, insista Nguyen.

			—	Qui vous parle de l’occulter, répondit Brémont. Je dis juste que nous ne devons pas nous focaliser entièrement sur ce point. Prévenez les autorités mais tachez de relativiser cette information. Dites-leur que nous pensons que Jacques Barthès aurait tout aussi bien pu être boulanger ou employé de banque et se retrouver attaché à cette chaise. Dites-leur également que nous nous tenons à leur disposition pour leur faire un briefing complet mais que nous nous attendons à une nouvelle séance de torture demain dans la journée et que nous avons besoin de tous nos effectifs pour tenter de l’éviter.

			—	Vous pensez vraiment qu’ils vont recommencer demain ?

			—	J’en ai bien peur. La seule chose que nous pouvons espérer désormais, c’est qu’ils se contentent de torturer.

			—	Que voulez-vous dire ?

			—	Je pense qu’à partir de maintenant, nous aurons malheureusement plus affaire au légiste qu’aux secouristes.
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			Rocca revenue à la DSC, les trois membres de l’équipe s’installèrent en salle de réunion après s’être fait livrer des pizzas. Ils étaient conscients qu’un marathon commençait pour eux et que leur temps libre dans les prochains jours se réduirait à une peau de chagrin. Ce n’était pas la première fois et ils avaient même pris quelques habitudes. Leur premier brainstorming se faisait toujours autour d’un repas chaud. Dans le monde de la communication, d’un brainstorming émanait généralement une idée créative. À leurs yeux, c’était presque pareil, sauf que d’une idée ils espéraient dresser un profil. Le capitaine Brémont commençait généralement la réunion en inscrivant le plus de détails possible au tableau, puis chacun se concentrait tout en avalant un bout et, le repas terminé, ils se lançaient.

			—	L’un d’eux est au moins quelqu’un d’éduqué, entama la lieutenante.

			—	Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer ça ? voulut savoir son supérieur.

			—	Le texto est écrit en toutes lettres et ne contient aucune faute. St Thomas est une référence vulgarisée mais c’est déjà nettement moins le cas pour Osiris. Je trouve également que la formulation est posée. Même la ponctuation est travaillée.

			—	Je vous rejoins sur ce point, dit Brémont tout en allant inscrire cette réflexion sur une autre partie du tableau laissée blanche jusqu’ici. Autre chose ?

			Rocca fit une moue négative et se tourna vers Nguyen, lui donnant implicitement la parole.

			—	Je ne sais pas s’il s'agit du même, dit ce dernier, mais il y en a au moins un qui s’y connaît en informatique et pas qu’un peu. Je n’ai toujours pas réussi à décoder leurs algorithmes et ils verrouillent chaque étape sans laisser de traces. C’est des pros mon Capitaine.

			Brémont inscrivit également cette dernière remarque et ajouta « planificateurs » juste en dessous.

			—	Ils ont établi leur plan jusqu’au dernier acte, expliqua-t-il. Le hasard n’entre pas dans leur mode de pensée. Leurs victimes sont déjà choisies, les lieux et les méthodes de torture certainement aussi. Si nous ne trouvons pas d’éléments permettant de les identifier ou de comprendre leur mobile, nous arriverons toujours après la bataille. Nous ne serons que des témoins dans leur histoire.

			—	Témoins et juges, le reprit Rocca. Ils attendent de nous, enfin de vous plus précisément, mon Capitaine, que vous les jugiez avec impartialité.

			—	Eux ou leurs victimes, précisa-t-il. J’avoue que ce dernier point n’est pas encore très clair pour moi.

			—	Ce serait étrange de vous demander de juger les victimes une fois torturées, intervint Nguyen. La punition vient généralement après la sentence et pas l’inverse.

			—	C’est juste, admit Brémont, mais je n’arrive pas à me retirer cette idée de la tête. Mettez ça sur le compte de l’intuition.

			Les deux lieutenants ne trouvèrent rien à redire. Le profilage n’était pas une science exacte et s’il y avait bien une qualité qui leur paraissait indispensable pour faire ce métier, c’était l’instinct.

			Ils essayèrent ensuite de comprendre le rôle de Sophie Vannier dans cette histoire. Elle était une victime, à n’en pas douter, mais le pourquoi de sa présence sur les lieux restait un mystère. Un autre point gênait le capitaine. Les conditions de sa découverte.

			—	Rocca, si vous n’aviez pas remarqué ces traces au sol dans la cuisine, pensez-vous que vous auriez trouvé Sophie ?

			—	C’est difficile à dire, mon Capitaine. La cuisine était mal éclairée et rien ne laissait croire qu’il y avait quelque chose derrière le vaisselier.

			—	Et pourtant vous l’avez déplacé.

			—	Oui mais parce que ma lampe est tombée. Sans cela, je n’aurais pas vu les rayures et je serais passée à côté.

			—	OK, admettons que vous ayez eu de la chance ce soir-là. Mais en revenant le lendemain, vous voyez ces traces en plein jour, que faites-vous ?

			—	J’imagine que je déplace le meuble, admit Rocca.

			—	Donc, continua Brémont, on peut raisonnablement penser que les bourreaux comptaient sur nous pour trouver Sophie à un moment ou à un autre.

			—	Ça paraît hasardeux de leur part, osa Nguyen. Et puis pourquoi nous donner la localisation d’une victime et jouer à cache-cache avec une autre ? C’est étrange, vous ne trouvez pas ?

			Le capitaine était d’accord avec son lieutenant. Toute une série de questions se bousculaient désormais dans sa tête. Si les kidnappeurs n’avaient pas planifié cette découverte, qu’avaient-ils prévu de faire de Sophie Vannier ? L’avaient-ils mise de côté pour lui réserver le rôle de la deuxième victime sur leur échelle ? Était-il possible qu’ils ne se soient pas encore rendu compte de son absence ?

			Sans s’en apercevoir, Antoine Brémont avait émis toutes ces hypothèses à haute voix. Le lieutenant Nguyen se permit alors d’en proposer encore une autre.

			—	Et si Sophie Vannier avait été enlevée par d’autres personnes ?

			—	Je ne comprends pas.

			—	Deux crimes totalement déconnectés l’un de l’autre mais que le hasard a réunis dans le même lieu.

			Brémont pesa le pour et le contre de cette idée mais conclut assez vite que c’était statistiquement improbable.

			—	Improbable peut-être, insista Nguyen, mais pas impossible.

			—	Je n’y crois pas, dit le capitaine de manière péremptoire. Même si Sophie Vannier n’a pas encore sa place dans cette histoire, je suis prêt à parier que nous finirons par la trouver. D’ailleurs, que savons-nous à propos de ce manoir ? Rocca, vous deviez faire des recherches sur son propriétaire.

			—	Chou blanc de ce côté, mon Capitaine. Le manoir appartient à la ville de Sevran. Il a été préempté il y a une dizaine d’années et devait être réhabilité en refuge pour femmes battues. Avec la crise, les budgets ont été réattribués et les travaux reportés.

			—	Pourtant la maison ne semblait pas vraiment laissée à l’abandon. Il y avait même de l’électricité. Vous leur avez demandé si quelqu’un l’utilisait ?

			—	Ils laissent certaines associations s’y réunir une fois par mois. Ils tiennent d’ailleurs un planning à jour qu’ils ont promis de m’envoyer demain. Ça évite les squats et les polémiques sur les logements inhabités.

			—	Je vois. Il suffisait donc d’attendre la fin d’une réunion pour avoir le champ libre plusieurs semaines. En revanche, cela veut dire que les agresseurs étaient au courant et qu’ils sont donc peut-être de la ville ou de la région.

			Brémont inscrivit cette dernière information en ajoutant un point d’interrogation. Il était assez facile d’obtenir ce genre de renseignements, même pour quelqu’un d’étranger à la Seine-Saint-Denis.

			Les trois gendarmes continuèrent ainsi à débattre deux bonnes heures jusqu’à ce qu’ils finissent par admettre qu’ils n’avaient pas assez d’indices pour pouvoir continuer. Une fois de plus, ils devaient accepter le fait que seul un nouveau crime pourrait leur permettre d’avancer. Cette vérité était cruelle, et il leur était dur de vivre avec, mais c’est ainsi que fonctionnait leur métier. Pour trouver leur proie, ils devaient attendre qu’elle commette une erreur.

			La femme de Jacques Barthès, qui pouvait éventuellement leur apporter un peu plus d’éléments, était attendue par le premier train le lendemain matin. Quant à Sophie Vannier, elle n’avait rien appris de plus à Rocca lors de son installation.

			—	Je ne serais pas étonnée qu’elle s’effondre d’ici peu, précisa-t-elle.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? s’inquiéta Brémont, plus hâtivement qu’il ne l’aurait souhaité.

			—	Disons qu’elle donne le change pour l’instant, répondit Rocca, mais il y a plusieurs petits signes qui ne trompent pas. Elle se tord les doigts, repasse constamment ses cheveux derrière les oreilles, alors qu’ils y sont déjà, et surtout elle ne tient pas en place. Quand je suis partie, elle s’apprêtait à faire un grand ménage alors que tout était nickel.

			—	Et ça, c’est un signe de dépression imminente chez la femme ? demanda Nguyen en avalant un bout de pizza froide. Moi qui croyais que c’était génétique.

			—	Mon Capitaine, j’ai le droit de le défoncer ? demanda Rocca sans quitter le lieutenant des yeux.

			—	Quand tout ça sera fini, répondit Brémont amusé. Pour l’instant, on a encore besoin de lui.

			 

			Le capitaine comprit qu’il était temps pour ses lieutenants de rentrer chez eux. Ils n’étaient plus en état de se concentrer et avaient mérité de souffler un peu. Il regarda sa montre et estima qu’il était trop tard pour appeler Sophie Vannier.
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			3 décembre 2016

			À neuf heures du matin, Françoise Barthès était déjà au chevet de son mari. Les médecins lui avaient expliqué la situation et elle s’essuyait les yeux quand le capitaine de la DSC entra dans la chambre. Il se présenta brièvement tout en lui disant quelques mots qu’il espérait réconfortants. Il aurait préféré la laisser en tête à tête avec son époux mais l’urgence de la situation ne lui permettait pas d’attendre. Ils se rendirent à la cafétéria de l’hôpital et s’installèrent près d’une fenêtre. Les visites n’étant pas encore autorisées à cette heure, seuls quelques patients traînant leur perfusion se trouvaient là. Il y régnait une ambiance de fin du monde. Dehors, la silhouette des arbres dénudés se découpait dans un jour qui peinait à percer, alors qu’à l’intérieur l’éclairage au néon donnait un visage blême aux occupants de cet espace dit de convivialité, qu’ils soient malades ou aides-soignants.

			Françoise Barthès n’avait visiblement pas dormi depuis plusieurs jours. Les traits tirés, elle essayait de faire bonne figure devant le capitaine mais Antoine n’était pas dupe. Son monde venait de s’écrouler. Si son mari sortait un jour du coma, il ne serait plus jamais l’homme qu’elle avait épousé. Les premiers temps seraient sûrement les plus durs, ceux de l’acceptation et de l’apprentissage, mais même une fois ce cap passé, la vie des Barthès ne serait de toute façon plus jamais la même. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il pouvait encore lui parler, l’entendre et surtout la regarder en retour.

			Antoine Brémont, conscient du maelström dans lequel cette femme se retrouvait, décida d’attaquer en douceur.

			—	Depuis combien de temps êtes-vous mariée, madame Barthès ?

			La femme renifla et glissa son mouchoir dans sa manche avant de répondre d’une voix cassée :

			—	Ça fera vingt-six ans le mois prochain.

			—	Vous vous êtes connus à Pont-Saint-Esprit ?

			—	Non. Jacques et moi avons grandi à Annemasse, en Haute-Savoie. Nous nous sommes connus au lycée mais on est sortis ensemble seulement à la fin de nos études. Pour nos premières vacances, Jacques m’a fait découvrir le Gard. Il avait l’habitude d’y aller avec ses parents quand il était petit. Je suis tombée amoureuse de la région et on s’est installés quelques années après. Jacques savait que son parcours lui permettrait de trouver un emploi à la centrale nucléaire et moi, comme infirmière, je ne me faisais pas de souci. Et puis de toute façon, on était jeunes, on ne se faisait du souci pour rien à l’époque.

			Françoise Barthès avait dit cette dernière phrase avec une telle nostalgie que le capitaine crut qu’elle allait se mettre à pleurer, mais, au contraire, elle se redressa sur sa chaise et l’interpela :

			—	Pourquoi ils lui ont fait ça, Capitaine ? Vous croyez que c’est à cause de son travail à la centrale ?

			—	Nous ne pouvons rien affirmer pour l’instant, répondit Brémont d’une voix posée. C’est pour ça que nous avons besoin que vous nous donniez le plus de renseignements possible sur votre mari.

			—	Mais j’ai déjà dit tout ce que je savais à vos collègues ! À part la centrale, je ne vois rien qui aurait pu intéresser ces monstres. Et même ça, c’est stupide. Pensez bien que c’est surveillé là-bas. On n’y entre pas comme dans un moulin. En plus, j’ai trouvé son badge dans le vide-poche de l’entrée. Sans lui, même Jacques n’aurait pas pu passer les portes.

			—	Savez-vous si son poste lui donne accès à des données sensibles ? Quelque chose qui pourrait intéresser des gens malintentionnés ?

			—	Pensez bien que j’ai demandé à Pollet. C’est le gars en charge de la sécurité qui vous a transmis son dossier. On se connaît depuis longtemps et il m’a assuré que non.

			À peine eut-elle fini sa phrase que l’épouse s’effondra. Les vannes venaient de s’ouvrir et il n’était plus question de dignité. Brémont posa sa main sur les siennes, espérant lui apporter un peu de chaleur dans cet univers aseptisé, et la laissa pleurer tout son saoul.

			 

			Il resta encore une heure avec elle, lui posant quelques questions auxquelles elle essayait de répondre tant bien que mal entre deux sanglots, mais Brémont ne trouvait toujours rien à quoi se raccrocher. Il lui avait demandé d’établir une liste précise des gens que côtoyait son mari, il avait noté également les établissements que Jacques Barthès fréquentait en dehors du travail. Il donnerait tous ces éléments à ses lieutenants pour approfondir les recherches mais, pour l’instant, rien ne lui sautait aux yeux. Le couple Barthès menait une vie tranquille, comme la plupart des gens, et se retrouvait désormais en plein cauchemar.

			 

			De retour à la DSC, le capitaine s’enferma dans son bureau et reprit tous les éléments un à un. Il se força à visionner de nouveau les vidéos, s’infligeant la scène de torture dans son intégralité, mais c’était peine perdue. Il connaissait ces images par cœur et savait qu’il n’y avait rien à en tirer. Rocca et Nguyen épluchant désormais la vie de Barthès, Brémont décida d’en faire de même avec celle de Sophie Vannier. Il commença par faire une recherche Google. Il avait bien évidemment des moyens nettement plus performants à sa disposition mais il voulait savoir ce que d’autres pouvaient trouver par ce simple biais. La jeune femme avait un compte Facebook assez bien protégé ainsi qu’une page LinkedIn avec un bref résumé de ses compétences. Pas de compte Instagram ou Twitter, et les photos que l’on pouvait trouver d’elle dans la banque d’images étaient a priori toutes professionnelles. Antoine, sans savoir exactement pourquoi, se sentait soulagé. Sophie, sans vivre à l’âge de pierre, n’était pas du genre à étaler sa vie sur Internet.

			Cette étape passée, il consulta les dossiers administratifs lui donnant accès à des informations déjà plus compliquées à obtenir pour le commun des mortels. Sophie Vannier, fille d’Ange Vannier et de Jacqueline Poussey, était née le dix-neuf décembre mille neuf cent quatre-vingt-un à Lyon et s’était mariée à la mairie de Vienne, en Isère, le vingt-neuf mai deux mille trois, à l’âge de vingt-deux ans. Son divorce avait été prononcé cinq ans plus tard. Elle n’avait pas d’enfant et déclarait son appartement de la rue Vasco-de-Gama, dont elle était locataire, comme résidence principale. Elle gagnait correctement sa vie et payait ses impôts en temps et en heure. Sophie n’ayant pas de casier judiciaire, Brémont ne pouvait pas en savoir plus sans faire une demande officielle. Il s’attaqua donc au profil des parents, se souvenant du ton glacial de Sophie lorsqu’elle avait évoqué leurs relations.

			Ange et Jacqueline Vannier vivaient en Suisse, comme le lui avait indiqué la jeune femme. Brémont ne pouvait pas avoir accès à leur déclaration d’impôts mais il découvrit rapidement que le père avait fait fortune dans les années quatre-vingt-dix grâce à quelques placements en bourse. Désormais à la retraite, il avait été le PDG d’une grande chaîne de magasins pour enfants et, vu le chiffre d’affaires annoncé de la société, son salaire à l’époque ne devait pas non plus être négligeable. La mère n’avait jamais travaillé mais son nom ressortait dans l’organigramme d’une association en faveur des Chrétiens d’Orient. Ils vivaient à Lausanne dans une villa qui avait servi de modèle dans un magazine de décoration. Brémont fut lui-même impressionné par la beauté des lieux. La demeure surplombait la ville, leur offrant une vue imprenable sur le lac Léman. À l’intérieur, tout était agencé avec goût sans tomber dans un luxe ostentatoire. Le capitaine se demandait quelle pouvait être la raison de l’éloignement de Sophie avec ses parents mais, bien sûr, cette réponse ne se trouvait pas dans les fichiers auxquels il avait accès.

			À fouiner ainsi dans la vie de la jeune femme, il finit par ressentir le besoin de prendre de ses nouvelles. Rocca lui avait donné le numéro de la ligne fixe du pavillon et Sophie répondit à la première sonnerie.

			—	Capitaine, je pensais justement vous appeler, dit-elle d’une voix enjouée.

			—	Je voulais m’assurer que vous étiez bien installée, mentit Brémont.

			—	C’est très aimable à vous ! Je n’ai pas eu le temps de remercier votre collègue hier, mais elle a vraiment fait en sorte que je ne manque de rien.

			—	Vous m’en voyez ravi, répondit Antoine un sourire aux lèvres. Vous disiez que vous vous apprêtiez à m’appeler ?

			—	Absolument, dit-elle toujours avec entrain. Je me demandais si vous accepteriez de venir déjeuner dans ma nouvelle demeure. Je ne suis pas franchement un cordon-bleu mais j’avoue que j’apprécierais un peu de compagnie.

			—	C’est que…

			—	C’est juste un déjeuner, gloussa-t-elle. Et puis vous pourrez en profiter pour me parler de vos avancements.

			—	Je ne suis pas autorisé à vous parler d’une enquête en cours, Sophie.

			—	OK, OK, dit-elle d’un ton faussement boudeur. Mais rien ne vous empêche de partager un plat de pâtes avec moi, je me trompe ?

			—	En effet, admit Brémont sentant sa résistance s’étioler.

			—	Parfait ! Alors je vous attends dans une heure. Dites-vous que c’est pour les besoins de votre enquête. Je suis sûre que ma mémoire sera plus fertile avec un bon verre de vin.

			—	Je suis en service, précisa-t-il.

			—	Vous peut-être, mais moi je suis en vacances, souvenez-vous ! C’est en tout cas ce que vous m’avez fait dire à tout le monde. Allez, je ne vous retiens pas plus longtemps si vous voulez arriver à l’heure !

			Elle avait raccroché avant même que le capitaine ait pu répondre quoi que ce soit.

			 

			Antoine Brémont était partagé. L’enthousiasme de Sophie Vannier l’avait transporté le temps d’une conversation mais il ne pouvait pas se permettre de tisser des liens avec la jeune femme. Outre son rôle de témoin, son jugement était sûrement altéré par les derniers jours qu’elle avait vécus. S’il répondait à ses avances, il aurait l’impression de profiter de la situation. Mais cette femme lui faisait un effet qu’il n’avait pas ressenti depuis une éternité et il n’était pas sûr d’avoir envie de résister. Lui qui s’obligeait à être un parangon de droiture était parfois fatigué de sa propre posture.

			Quand Nguyen frappa à la porte de son bureau, Brémont sursauta et eut l’impression qu’on le prenait en flagrant délit de rêverie. Le lieutenant, qui n’avait apparemment rien remarqué, s’installa en face de son supérieur, l’air grave.

			—	Que se passe-t-il ? demanda Antoine alerté.

			—	Rien, mon Capitaine. Et c’est bien ça le problème. Il ne se passe absolument rien. Mes processeurs tournent à plein régime et n’accrochent aucune donnée exploitable, quant à Jacques Barthès, ce mec est aussi lisse qu’une peau de bébé.

			—	L’expression est « aussi doux qu’une peau de bébé », lieutenant.

			—	Ah oui ? Je me disais aussi qu’il y avait un truc qui clochait. Je me souviens que ma petite sœur était plus fripée que ma grand-mère à la naissance. Mais du coup on dit quoi pour lisse ?

			—	On dit rien, répondit Brémont en soufflant. Vous avez vérifié tous les noms que je vous ai donnés ?

			—	Quasi. Il en reste deux. Rocca est dessus mais je suis prêt à vous mettre mon billet que ça ne va rien donner non plus.

			—	Il doit bien y avoir quelque chose, s’énerva le capitaine. On ne torture pas un homme de cette façon sans raison. C’est comme Sophie. Pourquoi l’a-t-on gardée en captivité tout ce temps ? On doit trouver, Nguyen. Vous m’entendez, on doit trouver !

			Mais le lieutenant, plutôt que de répondre, lui jeta un regard malicieux.

			—	Quoi ? s’agaça Brémont. J’ai dit quelque chose de drôle ?

			—	Du tout, mon Capitaine. C’est juste que vous n’avez pas l’habitude d’appeler les victimes par leur prénom en dehors de leur présence.

			Antoine le foudroya du regard mais s’en voulut immédiatement. Il avait formé Nguyen, et si ce dernier savait relever ce genre de détail, c’était en partie bien à cause de lui.

			—	Et si vous retourniez plutôt aider Rocca ? dit-il d’un ton plus aimable. Vous la connaissez. Elle va encore dire que c’est elle qui fait tout le boulot !

			—	À vos ordres, mon Capitaine, répondit Nguyen un sourire en coin et la main au front en guise de salut militaire.
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			Sophie Vannier ouvrit la porte du pavillon avant même que le capitaine de la DSC n’ait eu le temps de sonner. Elle portait un pull à col roulé qui lui arrivait à mi-cuisses sur un jean usé, ce qui n’empêcha pas Brémont de la trouver magnifique. Il se dégageait d’elle une élégance rare. Ses mouvements étaient fluides et Antoine eut l’impression qu’elle se déplaçait sur la pointe des pieds quand elle le précéda au salon.

			La table était déjà dressée et Brémont aurait souhaité jouer le jeu d’une simple pause salutaire dans sa journée, d’une parenthèse agréable, mais il savait qu’il ne pouvait pas se le permettre et adopta aussitôt une posture plus professionnelle.

			—	Je vous remercie Sophie pour toutes ces attentions, mais je vais encore devoir vous poser quelques questions.

			—	Ça ne peut pas attendre la fin du repas ? demanda-t-elle visiblement déçue par cette entrée en matière.

			—	Je crains bien que non, dit-il plus durement qu’il ne l’aurait voulu. Je n’ai malheureusement pas beaucoup de temps à vous accorder. Il faut que je sois de retour à la DSC dans une heure.

			Rien ne l’obligeait à une telle hâte mais Brémont dressait ainsi ses propres garde-fous.

			—	Soit ! répondit Sophie en pinçant les lèvres. Installez-vous pendant que j’irai chercher les plats à la cuisine. Vous pouvez poser vos questions tout en mangeant, au moins ?

			—	Absolument.

			—	Bien ! Parce que même si je ne vous promets pas un festin, ça m’ennuierait de devoir tout jeter.

			 

			Sophie leur avait préparé des pâtes à l’huile d’olive, agrémentées de quelques tomates cerises. Brémont ne trouvait pas la cuisson à son goût mais il se retint de tout commentaire. C’était de toute façon nettement meilleur que le sandwich triangle qu’il aurait avalé devant son ordinateur. De son côté, la jeune femme ne faisait que picorer du bout de sa fourchette. Elle le regardait de temps à autre puis baissait les yeux vers son assiette et restait bloquée, comme si elle espérait trouver une réponse dans la contemplation de ses spaghettis.

			 

			—	Comment vous sentez-vous ? demanda Antoine d’une voix douce.

			—	Ça va, répondit-elle toujours la tête baissée. Il m’arrive parfois de ne pas penser aux derniers jours. Pas longtemps mais tout de même un peu.

			—	Je ne vais pas vous mentir, Sophie, ça va prendre du temps. Si vous le souhaitez, nous pouvons vous envoyer un spécialiste dans le soutien psychologique aux victimes. Je ne veux pas vous forcer, mais je vous le conseille fortement.

			—	Ce ne sera pas la peine, dit-elle en redressant les épaules. Je manque d’activité, c’est surtout ça. J’ai tendance à ruminer quand je n’ai rien à faire. Ne vous inquiétez pas pour moi. Posez-moi plutôt vos questions. Même si j’en doute, j’aurai au moins l’impression de me rendre utile.

			Brémont la regarda intensément, espérant lui faire comprendre qu’il aurait préféré parler de tout et de rien avec elle plutôt que de la ramener sans cesse en arrière, mais Sophie avait déjà détourné les yeux. Il finit par se dire que c’était mieux comme cela.

			—	Sophie, je dois vous avouer que la raison de votre séquestration reste un mystère pour nous. Ça ne cadre pas avec le reste.

			—	Vous m’en voyez désolée, dit-elle sarcastique.

			—	Ce que je veux dire, c’est que je n’arrive pas à déterminer si vous êtes une pièce importante du puzzle ou juste un dommage collatéral.

			—	Un dommage collatéral ? répéta-t-elle. Le moins que l’on puisse dire, Capitaine, c’est que vous savez parler aux femmes !

			—	Je suis désolé, dit-il sincère. Je me suis mal exprimé. Je propose que nous reprenions cette conversation au début.

			—	Laissez tomber, Capitaine. Tout va bien, je vous fais marcher. Je vois très bien ce que vous voulez dire, mais je n’ai malheureusement aucune réponse à vous apporter. Je ne sais pas ce que ces hommes me voulaient.

			Antoine aurait voulu rapprocher sa chaise de la sienne et lui prendre la main pour lui prouver qu’elle n’était pas seule dans cette épreuve, mais il reprit de plus belle l’interrogatoire.

			—	Est-il possible, selon vous, qu’ils en aient eu après l’argent de votre père ?

			Sophie parut piquée au vif. Elle le foudroya du regard avant de répondre froidement.

			—	Je vous ai déjà dit que je n’avais plus aucune relation avec mes parents.

			—	Vous me l’avez dit, en effet, mais vous ne m’avez pas dit pourquoi.

			—	Parce que ça ne vous regarde pas et que je peux vous assurer que cela n’a rien à voir avec votre enquête.

			Brémont, voyant qu’il se heurtait à un mur, décida de contourner l’obstacle.

			—	Très bien, oublions cette partie, mais je vous le redemande Sophie : se peut-il que quelqu’un connaisse la richesse de votre père et qu’il ait cherché à faire pression sur lui en vous enlevant ?

			Elle jouait désormais avec une boulette de mie de pain et semblait réfléchir plus sérieusement à la question.

			—	Les finances de mon père sont de notoriété publique, finit-elle par dire, et j’ai repris mon nom de jeune fille après mon divorce, donc oui, j’imagine que quelqu’un a pu voir en moi une monnaie d’échange. Mais dans ce cas, cela ne peut vouloir dire qu’une chose.

			—	Laquelle ?

			—	Ceux qui m’ont enlevée ne connaissent pas mon père.

			—	Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer ça ?

			—	Mon père ne débourserait jamais un centime pour sa fille, même si sa vie était en danger, et pour ma part, j’aurais préféré mourir dans leur cachot plutôt que de devoir quoi que ce soit à cet homme.

			Le capitaine de la DSC était fasciné par la haine qui se dégageait désormais d’elle. Il savait qu’il ne tirerait aucune explication supplémentaire de sa part, tout du moins aujourd’hui, mais la dualité entre douceur et hargne qui émanait de cette femme l’attirait comme un aimant. Antoine l’imagina tout à coup nue au-dessus de lui, le chevauchant avec force, les ongles plantés dans ses épaules jusqu’à ce qu’elle s’abandonne puis s’écroule sur son torse, le souffle altéré. Lorsqu’il reprit ses esprits, Sophie le regardait droit dans les yeux comme si elle avait pu lire en lui. Brémont se sentit rougir et chassa vite ces images en les remplaçant par celles de Barthès, torturé sur une chaise. Il serra plusieurs fois les mâchoires jusqu’à s’en faire mal et reprit d’une voix mal assurée.

			—	Vous êtes restée en bons termes avec votre ex-mari ?

			Sophie parut interloquée par cette question, puis sourit franchement.

			—	Si vous pensez que Pierre-Marie a pu jouer un rôle dans cette histoire, je vous arrête tout de suite. Il vous suffirait de le croiser, ne serait-ce qu’une fois, pour comprendre à quel point cette idée peut paraître saugrenue. Mon ex ne ferait pas de mal à une mouche. Il aurait même tendance à fuir s’il en voyait une. Mais pour répondre plus sérieusement à votre question, oui, lui et moi sommes restés en bons termes.

			 

			Sentant que cet interrogatoire ne le mènerait pas plus loin, Brémont allait justifier son départ quand la sonnerie de son téléphone le coupa dans son élan. En voyant le numéro de Nguyen s’afficher, il sortit de table et s’isola pour répondre.

			—	Je vous écoute, Lieutenant, dit-il en décrochant.

			—	Mon Capitaine, vous avez checké vos mails ?

			—	Non, pourquoi ? demanda Brémont sentant une vague de froid parcourir son corps.

			—	Ils vous ont envoyé un nouveau lien. Ils attendent que vous vous connectiez pour commencer.

			—	Comment le savez-vous ?

			—	Je me suis permis de paramétrer votre boîte mail sur mon ordi. Je reçois en doublon tout ce qui arrive sur votre adresse. Mon mouchard est prêt à fonctionner mais je pense que c’est mieux que ce soit vous qui l’activiez, vous ne croyez pas ?

			—	J’en suis même certain, répondit Brémont tranchant. D’ailleurs, à quel moment vous ai-je autorisé à lire mes mails ?

			Le lieutenant ne se laissa pas démonter.

			—	Oui, alors je me doutais que vous ne seriez pas très chaud à cette idée mais j’avais besoin de recevoir la source d’origine pour faire mes manips. Je n’y ai pensé qu’après votre départ et je ne voulais pas vous déranger. Mais si ça peut vous rassurer, je n’ai rien ouvert d’autre.

			—	Vous m’en voyez ravi, répondit le capitaine d’un ton toujours aussi sec. Nous parlerons de ça à mon retour. En attendant, qu’est-ce que vous me conseillez ? J’active le lien de mon téléphone ?

			—	Je pense que vous avez intérêt à vous connecter d’un ordinateur, mon Capitaine. Le lien est sécurisé, comme la dernière fois. Vous aurez du mal à entrer les mots de passe sur votre iPhone. Rocca m’a dit que Mlle Vannier avait son portable avec elle. Vous vous souvenez de vos codes d’accès au webmail ?

			—	Bien sûr, répondit Brémont en observant Sophie débarrasser la table. Je me connecte et vous rappelle quand je suis prêt.

			 

			La jeune femme s’affairait tranquillement, allant de la cuisine au salon. Le capitaine de la DSC avait baissé la voix durant sa conversation pour ne pas attirer l’attention mais il fallait désormais lui expliquer la situation. Sentant Sophie encore fragile, il essaya de rester aussi calme que possible.

			—	Sophie, je vais avoir besoin de me connecter à votre ordinateur.

			—	Un souci ?

			—	Je ne sais pas encore, répondit-il, ne souhaitant pas non plus lui mentir.

			—	Il est dans l’entrée, je vais le chercher.

			—	Je vous remercie.

			Elle s’apprêtait à quitter la pièce quand il l’interpela.

			—	Sophie, je vais également vous demander de monter dans votre chambre et d’y rester jusqu’à ce que je vous appelle. Il ne devrait pas y en avoir pour longtemps.

			—	Vous commencez à m’inquiéter, Capitaine.

			—	Je vais être honnête avec vous. Vos kidnappeurs attendent que je les contacte et je n’ai aucune idée pour l’instant de ce qu’ils me veulent. Pour votre bien, je préfère que vous restiez à l’écart tant que je ne saurai pas de quoi il retourne. Vous comprenez ?

			—	Je comprends, dit-elle doucement avant d’aller chercher son portable.

			 

			Antoine Brémont attendit que la jeune femme se soit enfermée dans sa chambre pour accéder à ses mails. Le lien l’attendait avec les mots de passe qui lui permettraient l’activation du direct. Il rappela Nguyen avant de cliquer afin que ses équipes puissent se synchroniser puis, avec appréhension, il démarra la procédure.
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			Contrairement à la première vidéo, l’image était baignée d’une lumière crue. La plus grande des silhouettes qu’ils avaient aperçues jusqu’ici se tenait face à la caméra. La voix toujours synthétisée s’exprima à travers un masque blanc.

			 

			« Bonjour Capitaine. Merci d’avoir accepté notre invitation. Je me doute que vous avez beaucoup à faire, mais ce ne sera pas long. »

			Brémont qui commençait à répondre fut interrompu par Nguyen au téléphone.

			—	Ne vous fatiguez pas, Capitaine. Ils ont paramétré la vidéo de telle sorte que le son ne fonctionne qu’en aller simple. Ils ne peuvent pas vous entendre.

			Le capitaine pesta intérieurement et comprit qu’il devrait une fois de plus se contenter d’être un témoin dans cette histoire.

			Durant ces quelques secondes, la silhouette s’était déplacée vers la caméra et l’avait fait pivoter à cent quatre-vingts degrés.

			Les équipes de la DSC mirent quelques instants à comprendre ce qu’ils voyaient.

			Deux hommes et une femme se trouvaient devant une grille les mains apparemment attachées dans le dos. Ils étaient séparés d’à peine trente centimètres l’un l’autre et ne bougeaient pas. Le plan était fixe, ce qui permettait à Brémont d’avoir une vue d’ensemble de la scène. Pourtant quelque chose ne collait pas. Il balayait l’écran de droite à gauche cherchant à comprendre ce qui l’interpelait mais son esprit refusait d’accepter l’évidence. Ce fut Rocca qui tenta de s’exprimer en premier :

			—	Mon Capitaine, est-ce que vous voyez la même chose que moi ?

			—	J’en ai bien peur, Lieutenant.

			Un silence lourd s’imposa avant que Brémont ne se sente obligé de décrire à voix haute ce qu’il voyait à présent parfaitement :

			—	Les têtes ne correspondent pas aux corps.

			 

			Le corps de la femme qui devait mesurer à peine un mètre cinquante, et qui portait encore sa robe ensanglantée, était affublé d’un visage d’homme portant une barbe de trois jours. Sa tête à elle s’était retrouvée sur les épaules d’un corps massif qui aurait pu appartenir à un rugbyman et il en était de même pour le dernier dont le corps frêle se retrouvait doté d’une tête aux mâchoires carrées.

			Lorsque l’assassin, car il n’était plus question d’agression désormais, revint dans le champ de la caméra, Brémont ne put s’empêcher de lui parler.

			—	Je vous trouverai, dit-il les dents serrées. Où que vous soyez, je vous trouverai.

			Mais l’homme qui ne pouvait l’entendre s’adressa à lui d’une voix pleine d’entrain :

			« Je suis sûr que vous connaissez le mythe de Cerbère, Capitaine. Mais rassurez-vous, je ne vous demanderai pas de traverser le Styx pour venir chercher nos hôtes ici présents. Nous avons décidé d’être cléments avec vous et de vous transmettre les coordonnées d’ici moins d’une heure. Le côté positif dans tout ça, c’est que nous venons de vous faire gagner du temps. Sur une échelle de 1 à 10, nous n’avons pas su les départager et je peux vous assurer qu’aucun d’eux n’a souffert plus que l’autre. »

			Puis l’homme fit signe à la deuxième silhouette, restée cachée jusqu’ici, de s’approcher et lui demanda, une main sur l’épaule :

			« Avez-vous quelque chose d’autre à dire au capitaine ? »

			Le deuxième compère haussa les épaules comme si tout cela n’avait pas d’importance et finit par dire :

			« Faites attention en replaçant les têtes. Elles glissent un peu. »

			La première silhouette se mit à rire avant de se diriger vers la caméra pour l’éteindre.

			 

			Brémont fixait encore l’écran noir quand il entendit du bruit dans son dos. Il se retourna et vit Sophie Vannier à quelques mètres de lui, les bras le long du corps et les yeux éteints.

			—	Depuis quand êtes-vous là ? lui demanda-t-il.

			—	Je suis désolée, répondit la jeune femme d’une voix blanche. J’aurais dû vous écouter, mais je ne pouvais pas rester dans la chambre sachant que vous alliez parler à mes kidnappeurs. Qui peut faire une monstruosité pareille ?

			Le capitaine ne prit pas la peine de répondre, il en aurait été de toute façon incapable, et s’approcha d’elle. Ses jambes tremblaient et il l’aida à s’asseoir avant d’aller lui chercher un verre d’eau à la cuisine. Lorsqu’il revint, elle n’avait pas bougé et fixait un point à l’horizon. Il aurait aimé la prendre dans ses bras et trouver les mots qui la rassureraient, au lieu de quoi il rappela ses lieutenants pour lancer les premières recherches.

			 

			Nguyen se tenait déjà sur le pied de guerre tandis que Rocca était sortie cinq minutes prendre l’air. Les deux hommes ne prirent pas le temps d’exprimer leurs sentiments.

			—	Dites-moi que vous avez pu les tracer, Lieutenant.

			—	Je suis désolé, mon Capitaine, répondit-il d’une voix morne. Ces salauds ont changé de méthode. Il faut que je reparte à zéro.

			—	On s’en doutait un peu, dit Brémont qui se devait de motiver ses troupes. Lancez ça en parallèle, on ne sait jamais. Ils finiront peut-être par commettre une erreur et utiliser un système déjà exploité.

			—	En parallèle de quoi, mon Capitaine ? Vous croyez qu’on peut trouver quelque chose avant de connaître leur emplacement ?

			—	Je serai là dans vingt minutes. J’ai besoin de revoir la vidéo mais j’aimerais que vous compariez les voix entre les deux enregistrements.

			—	Je ne pense pas pouvoir faire mieux que la première fois, s’excusa Nguyen. Le synthétiseur semble être le même.

			—	Sans aucun doute. Mais j’ai eu une sensation étrange en observant les silhouettes. Je ne pourrais pas vous dire quoi exactement mais j’ai besoin que vous me confirmiez qu’il s’agit bien des mêmes personnes.

			—	Vous pensez qu’ils sont plus de deux ?

			—	J’espère me tromper, Lieutenant, c’est pour ça que je compte sur vous !

			—	Je m’y mets tout de suite.

			—	Et demandez à Rocca de me préparer le plus d’éléments possible sur le mythe de Cerbère. Autant l’analogie du chien à trois têtes, gardien des portes de l’enfer, ne fait aucun doute, autant il existe peut-être des éléments qui m’échappent.

			—	Vous aurez tout ça à votre retour, répondit le lieutenant avant de raccrocher.

			 

			Brémont retourna auprès de Sophie et la trouva penchée sur son ordinateur. Elle releva la tête et l’interpela :

			—	J’ai trouvé pas mal de choses sur Cerbère.

			—	Sophie…

			—	Laissez-moi vous aider, Capitaine. Laissez-moi me rendre utile. Je vais devenir folle si je dois rester ici en attendant que vous arrêtiez ces fous.

			—	Sophie, recommença doucement le capitaine, je sais que ce n’est pas facile pour vous, mais vous devez nous laisser faire. Vous ne devez en aucun cas vous impliquer dans cette histoire.

			—	Mais je le suis déjà ! s’énerva-t-elle. Dois-je vous rappeler que ces malades m’ont séquestrée pendant deux semaines.

			—	Je sais, dit-il en levant les paumes en signe d’apaisement. Mais vous êtes en vie et je tiens à ce que vous le restiez encore longtemps. Faites-moi confiance, s’il vous plaît.

			Ces derniers mots avaient procuré l’effet escompté. Sophie s’était calmée d’un coup et avait raccompagné le capitaine jusqu’à la porte sans insister.

			 

			Arrivé dans les locaux de la DSC, Antoine Brémont avait déjà un élément de réponse. Le deuxième homme qui apparaissait sur la vidéo n’était pas le même que la première fois. Les deux silhouettes étaient quasi similaires mais la démarche de la seconde avait éveillé les soupçons du capitaine. Le complice, plus petit de taille, claudiquait légèrement. Antoine aurait pu passer à côté ou se dire que l’homme s’était tordu la cheville, mais à force de manquer d’indices, Brémont était à l’affût du moindre détail et celui-ci avait payé.

			Cela signifiait qu’il y avait au moins trois personnes mêlées à cette histoire, trois hommes qui exécutaient de sang-froid leur vengeance. Mais était-ce la même pour tous ou ces tortionnaires s’étaient-ils regroupés dans une sorte d’association sordide pour mener à bien leur plan ? L’un acceptait-il de tuer pour les raisons de la colère de l’autre ? Sophie dans ce cas pouvait à nouveau trouver une place. Ne manquait que son degré sur l’échelle. Les assassins avaient-ils pris en compte le degré zéro ? Les questions se bousculaient dans la tête du capitaine.

			Rocca avait, quant à elle, compilé toutes les informations sur le Cerbère. Brémont n’y apprit rien de nouveau si ce n’est qu’il pouvait s’estimer heureux d’avoir eu affaire à la version du chien à trois têtes, car ce chiffre variait en fonction des interprétations. Hésiode lui en attribuait cinquante alors qu’Horace en comptait cent.

			La bête, enchaînée à l’entrée des enfers, empêchait ceux qui passaient le Styx de s’enfuir et terrorisait aussi bien les morts que les vivants. Les premiers devaient apaiser sa colère en lui apportant du gâteau au miel, généralement placé sur leur tombe. Les vivants devaient pour leur part ruser pour déjouer sa vigilance. Plusieurs héros y parvinrent comme Orphée, charmant le Cerbère de sa lyre et de son chant pour venir rechercher son Eurydice, ou encore Hercule, achevant ainsi ses douze travaux.

			Le capitaine apprit tout de même un nouvel élément. Les trois têtes représentaient pour la plupart des experts le passé, le présent et le futur, alors que pour certains il s’agissait de la naissance, de la jeunesse et de la vieillesse. Brémont ne savait pas encore si les bourreaux avaient choisi de coller en tous points au mythe de Cerbère mais il retint l’information à toutes fins utiles.

			 

			Les gendarmes devaient attendre désormais les coordonnées promises un peu plus tôt pour récupérer les cadavres et explorer les lieux. Les équipes de la Scientifique étaient prêtes à intervenir mais Brémont ne se faisait pas trop d’illusions. Si les tueurs avaient décidé d’attendre une heure pour leur envoyer l’adresse, c’était certainement pour faire place nette. Il nota sur un coin de son sous-main en papier que l’association exécutait pour l’instant un sans-faute. Il griffonna en dessous de nouvelles interrogations. Préparation de longue date ? Organisation militaire ?

			La lieutenante Rocca l’interrompit dans ses pensées.

			—	Mon Capitaine, je raccroche avec l’hôpital. Jacques Barthès vient de se réveiller. Les médecins nous demandent d’attendre jusqu’à demain pour l’interroger, car ils ont dû le mettre sous tranquilisants.

			—	Il sort du coma et ils le replongent dans les vapes ? intervint Nguyen qui l’avait suivi dans le bureau de Brémont.

			—	Quand Barthès a repris conscience, il a également pris connaissance de son état. Le choc l’a fait disjoncter.

			—	On peut le comprendre, souffla le capitaine. J’irai demain à la première heure. De toute façon, quelque chose me dit que nous aurons à faire jusque tard ce soir avec nos trois nouvelles victimes.

			—	Le procureur attend d’ailleurs votre appel, signifia Rocca.

			—	Je le contacterai dès que nous aurons l’adresse. Pas la peine de vous dire que la presse doit rester le plus longtemps possible à l’écart de tout ça. Et ne communiquez que le nécessaire aux différentes équipes. Je ne veux pas qu’on se retrouve à gérer une hystérie collective en plus du reste.

			Les lieutenants acquiescèrent en silence.

			—	Autre chose, reprit Brémont un ton en dessous. Je reste persuadé que Sophie Vannier a un rôle dans toute cette histoire, même s’il nous échappe pour l’instant. Rocca, j’aimerais que vous contactiez ses parents. Ils vivent à Lausanne. Sophie n’a plus aucune relation avec eux et est persuadée qu’ils ne sont même pas au courant de son enlèvement. Mais le père a une fortune non négligeable. Peut-être a-t-on tenté de lui soutirer une rançon. Il faut en avoir le cœur net.

			—	Mon Capitaine, intervint Rocca, je pense que si le père avait été contacté, nous l’aurions su d’une manière ou d’une autre, vous ne croyez pas ? Il aurait certainement prévenu les autorités.

			—	Peut-être pas, répondit Brémont. Peut-être qu’il a payé les kidnappeurs et que c’est pour ça qu’ils l’ont laissée en vie dans cette maison ou peut-être qu’Ange Vannier a décidé, comme le croirait volontiers sa fille, d’ignorer les menaces qui pesaient sur elle.

			—	J’en connais des relations père-fille qui se passent mal, coupa Nguyen, mais là ça me paraît un peu fort, non ?

			—	Justement, reprit le capitaine, je veux également que vous tentiez de démêler cette histoire. Tachez de savoir ce qui a bien pu se passer dans cette famille pour qu’ils s’ignorent à ce point aujourd’hui.

			Rocca semblait contrariée par cette dernière requête.

			—	Mon Capitaine, je vais faire de mon mieux, mais ça risque d’être compliqué d’accéder à l’intimité de cette famille juste par téléphone.

			—	J’en connais une qui cherche à se faire payer un week-end à la campagne, se permit Nguyen.

			—	Vous avez sans doute raison, dit Brémont ignorant la remarque de son lieutenant, mais faites déjà ce que vous pouvez. J’ai besoin de l’équipe au complet pour l’instant. Si nous piétinons et que vous sentez qu’il y a quelque chose à creuser, je vous enverrai peut-être là-bas.

			Les deux lieutenants s’apprêtaient à quitter la pièce quand le capitaine lança une dernière instruction à Rocca :

			—	Si vous voyez que ça coince, lieutenant, essayer l’ex-mari. Sophie m’a dit qu’ils étaient restés en bons termes. Peut-être qu’il pourra vous en dire plus sur le clan Vannier.

			 

			Une fois retournés dans leur open space, Nguyen ne put s’empêcher de partager ses doutes avec sa consœur :

			—	Ça fait deux fois que le capitaine appelle la victime par son prénom.

			—	Et ? demanda Rocca sans même le regarder.

			—	Et ce n’est pas dans son habitude. Tu en penses quoi, toi ?

			—	Je n’en pense rien. Plutôt que de jouer les midinettes, Nguyen, trouve-moi le numéro des parents et de l’ex. Ça me fera gagner du temps.

			Le lieutenant se mit aussitôt à pianoter sur son ordinateur mais ne lâcha pas aussi facilement l’affaire.

			—	Allez, je suis sûr que tu veux savoir toi aussi.

			—	Savoir quoi ?

			—	Ah ce que tu peux m’agacer quand tu fais ça !

			Rocca qui aimait bien taquiner son collègue l’acheva d’une phrase :

			—	Dommage que tu ne sois pas une femme, Nguyen. Tu saurais déjà tout ce qu’il y a à savoir à l’heure qu’il est.
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			Les bourreaux avaient respecté leur engagement. La localisation des corps était tombée moins d’une heure après la diffusion des images. Les membres de la DSC ainsi que les équipes de la Scientifique se rendirent en convoi à Neuilly-sur-Marne. Aucune sirène n’avait été enclenchée par souci de discrétion et le procureur, prévenu en chemin, ne communiqua l’adresse qu’à son chauffeur et garde du corps. Les trois cadavres attendaient qu’on vienne les reconstituer dans le pavillon F de l’hôpital de Ville-Évrard. Rocca profita du trajet pour faire un premier topo à Brémont.

			—	Sur Internet, il est dit que l’hôpital de Ville-Évrard est un établissement public spécialisé en santé mentale, mon Capitaine. Il comprend quinze secteurs de psychiatrie générale pour les adultes et trois de pédopsychiatrie.

			—	Vous voulez dire que cet hôpital est toujours en activité ? s’étonna Brémont.

			—	Apparemment oui. Mais je ne trouve rien sur le Pavillon F.

			—	Avez-vous contacté le responsable de l’établissement ?

			—	Absolument, mon Capitaine. Je ne lui ai pas dit que nous étions à la recherche de trois cadavres pour ne pas créer un vent de panique mais je lui ai précisé qu’il s’agissait d’une affaire sérieuse et que nous attendions son entière collaboration.

			—	Et que vous a-t-il répondu ?

			—	Que nous pouvions compter sur lui tant que nous ne cherchions pas à violer le secret professionnel et que nous ne perturbions pas le bien-être des patients.

			—	Ça va être compliqué ! remarqua Nguyen. Trois cadavres décapités, ça peut en perturber plus d’un.

			Le capitaine partageait cette remarque et tenait vraiment à ce que cette histoire ne s’ébruite pas.

			—	La première chose que nous devons faire en arrivant est de repérer les lieux. Si nous n’avons pas moyen de dégager les corps discrètement, alors il faudra demander un confinement des patients. Ce que je ne comprends pas, c’est comment les tueurs ont pu œuvrer sans se faire remarquer.

			 

			La réponse leur vint quelques minutes plus tard de la part du responsable de l’hôpital. Le pavillon F était une annexe désaffectée. Elle était parfois utilisée pour des tournages de cinéma ou de documentaires mais aucun personnel de l’établissement n’y travaillait. Le pavillon n’était pas surveillé et même si la porte principale était verrouillée, certaines vitres du bâtiment étaient cassées, il était donc facile de s’y introduire.

			Lorsqu’on expliqua au Dr Corbier ce que les gendarmes s’apprêtaient à trouver à l’intérieur, le responsable de l’établissement blêmit. Il resta muet quelques secondes mais se ressaisit très vite. Il tint immédiatement à préciser que ses patients ne pouvaient pas avoir commis un tel acte.

			—	La plupart de nos pensionnaires sont ici de leur plein gré, se justifia-t-il. Nous traitons bien évidemment quelques pathologies graves mais je n’en vois aucune qui engendrerait une telle violence.

			—	Nous ne pensons pas qu’un de vos patients soit impliqué, le rassura Brémont qui tenait avant tout à son entière collaboration, même si nous devrons peut-être leur poser quelques questions. Il est possible que l’un d’eux ait vu quelque chose d’inhabituel, vous comprenez ?

			—	J’essaierai de vous organiser ça, répondit le Dr Corbier, mais j’imposerai pour chaque entretien la présence d’un de nos psychiatres.

			—	Bien évidemment, conclut le capitaine satisfait.

			 

			La scène qu’ils découvrirent était conforme à la dernière image de la vidéo. Les trois cadavres étaient toujours debout, attachés à une grille les mains dans le dos. Le haut du torse était également retenu par une sangle pour qu’ils gardent la position.

			 

			La Scientifique prit toute une série de clichés, ce qui permit aux spécialistes de voir que chaque tête avait été agrafée au reste du corps lui assurant ainsi une certaine stabilité. Ils décidèrent donc d’emporter les cadavres tels quels à la morgue. Le médecin légiste pourrait réattribuer les membres de chacun dans de meilleures conditions.

			 

			La pièce avait été entièrement nettoyée et lorsqu’on la plongea dans le noir après avoir vaporisé du Luminol pour révéler d’éventuelles traces de sang, aucune tâche n’apparut. De toute évidence, les décapitations n’avaient pas été réalisées sur place.

			—	Il fallait s’y attendre, dit Brémont d’un ton las. Les décapiter ici leur aurait pris trop de temps. Même si le pavillon est abandonné, n’importe qui aurait pu s’en approcher. Ils n’allaient pas prendre ce risque. Et à voir les expressions des visages, nos cadavres étaient certainement vivants au moment où on leur a coupé la tête. J’imagine qu’ils ont dû crier ou supplier leurs bourreaux. Nos tueurs sont trop méticuleux pour prendre le risque de se faire prendre aussi bêtement. Non, nos inconnus ici présents ont dû perdre la vie dans un endroit isolé, du même type que le manoir St Thomas. Il faudra analyser toutes les fibres de leurs vêtements, toutes les poussières incrustées sous leurs ongles et dans leurs cheveux, si nous voulons avoir une chance de découvrir la scène du crime.

			Les équipes de la DSC laissèrent donc la Scientifique faire son travail et retournèrent dans le bâtiment principal de l’hôpital où les attendait le Dr Corbier. Rocca lui présenta un gros plan des trois visages espérant une identification, mais le médecin était formel : il n’avait jamais vu ces personnes, que ce soit dans l’établissement ou ailleurs. Antoine Brémont demanda alors à voir le personnel soignant ainsi que les patients qui auraient pu se promener dans le parc au moment des faits.

			On leur attribua trois bureaux, ce qui permit au capitaine et à ses deux lieutenants de se partager la tâche. Malheureusement, au bout de deux heures d’interrogatoires, personne n’avait rien vu ni rien entendu.

			Nguyen fut le seul à sortir après avoir obtenu une information digne d’intérêt. Elle venait d’un aide-soignant qui disait avoir été étonné de voir une camionnette de location sur le parking. Ça ne lui avait pas paru assez étrange pour retenir la plaque minéralogique mais l’accroche publicitaire d’une pizza offerte le jour de votre déménagement l’avait amusé. Les bourreaux avaient donc utilisé le même véhicule qui avait servi à enlever Sophie Vannier. La piste du loueur de voitures redevenait une priorité. Nguyen avait obtenu les listes qu’il avait demandées mais la recherche devait maintenant porter sur les locations longues durées. Il contacterait donc en rentrant l’opératrice qui l’avait aidé en lui communiquant cette nouvelle donnée.

			 

			Sur le chemin du retour, le capitaine Brémont eut du mal à desserrer les dents. Une fois de plus, les meurtriers ne lui laissaient d’autre choix que d’être un simple observateur. Mais pourquoi lui ? Cette question lui revenait sans cesse en tête sans qu’il ait le début d’une explication. Nguyen, qui était au volant et qui sentait la tension monter, décida de rompre le silence.

			—	Si la scène du crime n’est pas le pavillon mais qu’on les a délibérément mis là, c’est qu’il doit y avoir une raison. Vous ne croyez pas, mon Capitaine ?

			Brémont sortit alors de ses pensées et se concentra sur ce que le lieutenant venait de dire. Il réfléchit quelques instants puis se lança :

			—	Nos trois cadavres ont été retrouvés dans un hôpital psychiatrique. Ils représentent chacun une tête du Cerbère, soit le gardien de la porte des Enfers. Une fois que nous les aurons identifiés, je veux que vous vous penchiez sur les emplois qu’ils ont occupés, quitte à remonter au début de leur carrière. Vérifiez s’ils n’ont pas été, à un moment de leur vie, gardiens d’un établissement : un hôpital, une prison, ou je ne sais quoi encore. La femme et le costaud ont l’air d’avoir le même âge, je dirais une cinquantaine d’années. Il est donc possible qu’ils aient travaillé au même endroit et à la même période. Pour le gringalet, je pense que c’est différent. Ce gamin devait avoir à peine trente ans. Peut-être s’agit-il de son poste actuel. Les têtes du Cerbère peuvent également symboliser le passé, le présent et le futur. Ne vous limitez donc pas dans le temps pour vos recherches.

			 

			Pour la première fois depuis le début de cette enquête, le capitaine de la DSC avait l’impression de tenir quelque chose. Il faisait peut-être fausse route mais quelque chose lui disait, en son for intérieur, que les meurtriers cherchaient à le mettre sur la voie. Ils voulaient son approbation ou tout du moins un point de vue impartial de sa part or, si comme le pensait Brémont, ces hommes voulaient se faire justice, alors ils devaient exposer la raison de leur vindicte. Il ne restait plus qu’à espérer que l’identification des victimes ne pose pas de problème.
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			Arrivés à la DSC, les lieutenants connaissaient la tâche qui leur incombait. Nguyen relança le loueur de voitures pendant que Rocca mettait la pression pour faire analyser les empreintes digitales. Cette méthode ne leur assurant pas forcément un résultat, elle demanda également au légiste de lancer une recherche de comparaison dentaire. Ce dernier avait déjà pu lui communiquer l’heure estimée de la mort, soit douze heures avant la découverte des cadavres, ce qui lui permit de passer en revue toutes les déclarations de disparitions récemment enregistrées. Bien sûr, s’agissant d’adultes, il lui faudrait réitérer cette démarche toutes les vingt-quatre heures si elle n’obtenait aucun résultat car il n’était pas rare que s’écoulent plusieurs jours avant qu’un proche ne s’inquiète.

			Elle avait également laissé un message aux parents de Sophie Vannier leur intimant de la rappeler dans les plus brefs délais.

			 

			Brémont, pour sa part, était reparti aussi vite rejoindre le légiste à l’institut médico-légal de Paris. La circulation sur le périphérique étant fluide ce jour-là, il arriva en moins de vingt minutes dans le XIIe arrondissement. Les corps avaient déjà été lavés, leurs vêtements confiés aux équipes de la Scientifique, et le légiste s’apprêtait à autopsier la première victime. Son choix s’était porté sur la femme qui avait retrouvé son corps d’origine. Après une heure de travail, qui parut interminable au capitaine de la DSC, le médecin n’eut pas grand-chose à lui apprendre. Il confirma qu’elle était bien vivante au moment de sa décapitation et que les marques à ses poignets étaient dues aux liens qui l’avaient maintenue debout devant la grille, mais elles étaient apparues post-mortem. Selon lui, les bourreaux avaient dû la maintenir par les épaules et lui poser la tête sur un billot car ses omoplates étaient couvertes d’ecchymoses. Le légiste avait pu également constater quelques échardes dans la joue droite de la victime, ce qui venait attester ses propos.

			Brémont ferma les yeux un instant pour se figurer la scène. Il trouva la méthode tellement archaïque qu’il se demanda si cela pouvait avoir une signification, comme un rituel que les meurtriers auraient souhaité respecter.

			Durant l’autopsie du deuxième cadavre, Antoine sortit prendre l’air. Il avait besoin de respirer autre chose que les relents des chairs putrides mélangés au formol pour pouvoir réfléchir. Il descendit jusqu’au port de la Rapée et marcha une centaine de mètres le long de la Seine. Le froid était saisissant, mais Brémont était bien trop concentré pour s’en apercevoir. Il ressassait cette histoire de gardien des Enfers persuadé d’avoir mis le doigt sur un élément déterminant. Il était presque vingt et une heures mais le capitaine ne voulait pas attendre le lendemain pour éprouver sa théorie. Il décida donc d’appeler Sophie au pavillon. Plus qu’étonné, Brémont fut immédiatement inquiet de tomber sur le répondeur. Il n’y avait pas de message préenregistré, par mesure de précaution, et le capitaine fut pris de court lorsque le bip retentit. Il raccrocha par réflexe mais se ressaisit aussitôt. Sophie ayant promis de ne pas bouger sans en avertir quelqu’un, il téléphona à Rocca espérant que sa lieutenante pourrait la localiser.

			—	Je l’ai eue il y a moins d’une demi-heure, mon Capitaine. Je l’ai appelée pour prendre de ses nouvelles et elle m’a dit qu’elle s’apprêtait à se coucher. Nous avons pas mal échangé toutes les deux et je crois que ce qu’elle a vu aujourd’hui l’a vraiment ébranlée. Je lui ai conseillé de prendre un somnifère avant de se mettre au lit.

			Brémont remercia la lieutenante et raccrocha sans plus s’attarder. Il resta quelques instants à contempler le fleuve à la lumière des réverbères et se surprit à ressentir quelque chose qu’il avait du mal à identifier. Était-il juste frustré de ne pas avoir pu parler à Sophie ou était-il jaloux que la jeune femme se soit confiée à Rocca plutôt qu’à lui ? D’ailleurs, était-ce vraiment pour faire avancer son enquête qu’il avait décidé de l’appeler à cette heure ? Antoine voyait bien que Sophie le touchait plus qu’elle n’aurait dû mais ce sentiment remontait à bien trop longtemps pour qu’il sache comment le contrôler.

			 

			Le capitaine sursauta presque quand son téléphone vibra dans sa main. Le médecin légiste le prévenait qu’il venait de finir l’autopsie du deuxième cadavre et qu’il s’attaquait maintenant à celui du plus jeune des hommes.

			—	Vous devriez venir, Capitaine, lui dit-il. J’ai trouvé quelque chose qui pourrait vous intéresser.

			Antoine Brémont refit donc le chemin inverse, cette fois tout à son enquête. En arrivant dans la pièce éclairée aux néons, son vague à l’âme avait totalement disparu.

			 

			Un sachet en plastique hermétiquement fermé et contenant un trousseau de clés était déposé auprès du corps récemment disséqué. Le légiste, pratiquant déjà l’ouverture du dernier cadavre, lui expliqua qu’il l’avait trouvé dans le canal anal de la victime.

			—	Ou quand une expression prend tout son sens… Je ne suis pas prêt de redemander à ma femme où sont mes clés !

			Brémont ne doutait pas un instant que ce trait d’humour n’était qu’une carapace pour le légiste mais il n’était pas vraiment d’humeur.

			—	Pouvez-vous me dire s’il était vivant quand on lui a inséré le trousseau ?

			—	Absolument, répondit le légiste. Et je peux vous dire que vos mecs n’ont pas utilisé la méthode douce.

			—	Mais vous êtes sûr qu’il n’y avait rien dans le corps de la femme ?

			—	Aucun corps étranger, si c’est ça que vous voulez dire.

			—	Et pour le troisième ?

			—	Je commence à peine, se défendit le médecin mais si vous avez le courage d’attendre encore une petite demi-heure, je pourrai vous répondre.

			Le capitaine opina de la tête et examina de plus près le jeu de clés. Il en contenait trois. Deux petites qui ressemblaient à celles des enseignes de « clé-minute » et une nettement plus grande en fer rouillé. On pourrait peut-être dater la fabrication de la dernière, en la mettant entre des mains expertes, mais sauf à ce que les assassins leur aient laissé d’autres indices, Brémont doutait fort qu’on puisse retrouver les serrures correspondantes.

			 

			Antoine qui attendait depuis vingt bonnes minutes dans la cafétéria de la morgue commençait à ressentir la fatigue accumulée quand le légiste vint le prévenir qu’il comptait rouvrir le corps de la femme. L’effet fut plus dopant que tous les cafés que le capitaine avait ingurgités dans la journée.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	Je ne peux rien affirmer encore mais j’ai vu quelques taches de peau type « café au lait » sur votre jeune cadavre ainsi que de petites tumeurs bégnines le long de certains nerfs qui ressemblent étrangement à celles que j’ai vues lors de ma première autopsie.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Il possible qu’on soit face à des symptômes de la neurofibromatose. Je n’y ai pas prêté attention la première fois car cette maladie est moins rare qu’on ne pourrait l’imaginer. De mémoire, plus d’une personne sur trois mille en est atteinte.

			—	En revanche, deux personnes sur trois, ça commence à faire beaucoup, c’est ça ?

			—	C’est une maladie génétique, répondit simplement le légiste. Nous serons obligés d’attendre la comparaison ADN pour confirmer mes doutes mais il est possible que cette femme soit la mère de notre troisième cadavre.

			—	Et pour l’homme plus âgé ? Vous n’avez rien relevé de particulier ?

			—	À part les clés, vous voulez dire ? Je plaisante. Non, rien de cet ordre-là. Mais un seul parent peut transmettre cette maladie. Une fois encore, il faut attendre les résultats ADN. Il se peut très bien qu’il soit le père.

			 

			Le capitaine de la DSC repartit de la morgue avec encore plus de questions que lorsqu’il était arrivé. Ayant permis à ses hommes de rentrer chez eux, il décida de faire de même. Arrivé chez lui, Brémont se servit un verre de whisky et griffonna quelques pensées sur le dos d’une enveloppe publicitaire qu’il n’ouvrirait jamais.

			Il se retrouvait désormais avec cinq victimes : une enlevée et séquestrée mais dont les séquelles finiraient par s’estomper, une encore en vie mais qui elle ne s’en remettrait jamais, et pour finir trois mortes, décapitées, et qui formaient peut-être encore hier une seule et même famille.

			Brémont repensa alors à l’échange des têtes. Qu’avaient donc voulu lui dire les assassins ? Que ces trois personnes étaient interchangeables ? Tel père, tel mère, tel fils ? Le légiste n’avait pas pu déterminer lequel des trois était mort en premier et le capitaine se demandait si les deux autres avaient assisté à la décapitation de leur proche. Et ces clés ? Que représentaient-elles ? Elles ouvraient forcément les portes d’un enfer, se dit-il, mais lequel ? Et si l’homme de la famille était le maître des clés, pourquoi exécuter sa femme et son fils ? Juste pour qu’il les regarde mourir ? Non, se remémora Brémont. « Sur une échelle de 1 à 10, nous n’avons pas su les départager et je peux vous assurer qu’aucun d’eux n’a souffert plus que l’autre. » Les bourreaux avaient été clairs. Les trois méritaient la mort.
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			Brémont se réveilla en nage ce matin-là malgré le froid qui régnait dans sa chambre. Il mit quelques minutes à émerger, tachant de chasser les vestiges d’un cauchemar qui l’avait accaparé toute la nuit. Il n’avait bu qu’un verre la veille mais se sentait embrumé. Il y était habitué. Certaines enquêtes le faisaient sombrer dans ses propres ténèbres et il devait alors lutter pour rester concentré.

			Après sa douche, il tenta à nouveau de joindre Sophie Vannier mais le répondeur s’enclencha à la deuxième sonnerie. Antoine n’aimait pas ça mais se raisonna en regardant l’heure affichée sur son réveil. À peine huit heures du matin. La jeune femme devait encore dormir.

			 

			Lorsqu’il arriva à l’hôpital Sevran, Rocca l’attendait déjà de pied ferme. La lieutenante avait proposé son aide pour l’interrogatoire de Jacques Barthès. Un de ses neveux était né sourd et muet, et elle avait participé à l’éducation de l’enfant lorsqu’il avait fallu lui apprendre à communiquer. Le capitaine n’avait pas voulu saper son optimisme mais le fait que la victime soit également aveugle risquait de compliquer significativement la situation.

			Le médecin qui avait pris en charge Jacques Barthès les attendait devant la chambre du patient. Il tenait à être présent durant l’interrogatoire ainsi que la femme de la victime. Ils se retrouvèrent donc à quatre dans la pièce aseptisée face à un homme allongé, aux yeux bandés, et qui n’avait aucune idée du monde qui l’entourait.

			Brémont demanda au médecin quelle était leur méthode pour communiquer avec lui :

			—	Nous ne l’avons pas encore trouvée, avoua ce dernier. La présence de Mme Barthès est un soulagement pour nous. Le fait qu’elle lui tienne la main l’aide à se calmer. Nous avons tenté de procéder à quelques stimuli aux niveaux des tympans mais ils sont encore trop à vif pour pouvoir réagir. J’ai accédé à votre demande car je savais que vous ne lâcheriez pas l’affaire mais je ne pense pas que vous pourrez obtenir quoi que soit de cet homme, Capitaine.

			Antoine craignait que le médecin ait raison mais il devait essayer. Rocca sortit alors un pot jaune de son blouson et l’interpela :

			—	Vous permettez que j’essaie quelque chose, mon Capitaine ?

			Brémont l’encouragea d’un mouvement de tête cherchant à comprendre ce qu’elle s’apprêtait à faire. La lieutenante s’assis sur le bord du lit et tira la table à roulettes vers elle. Elle resta le dos tourné à l’assistance pendant moins d’une minute puis rapprocha la table du patient. Le capitaine comprit alors de quoi il retournait. Rocca avait formé, à l’aide d’une pâte à modeler, six grosses lettres pour écrire le mot « POLICE » Elle prit le doigt de la victime et le dirigea ensuite sur les lettres. La lieutenante lui fit passer et repasser l’index sur chacune d’elle jusqu’à ce que l’homme saisisse le mot dans son intégralité. Aucun son ne sortit de sa bouche mais ses lèvres articulèrent les trois syllabes.

			C’était bien évidemment une énorme victoire mais Brémont comprit alors à quel point il serait compliqué, voire impossible, d’obtenir le témoignage qu’il attendait.

			La première réaction de la victime surprit tout le monde. Il forma de sa main droite un revolver et le posa sur sa tempe. Rocca forma aussitôt les lettres « QUI » avec la pâte et les lui fit sentir du bout des doigts, mais l’homme agita la main et mima le besoin d’écrire. Mme Barthès inséra aussitôt dans les mains de son mari un bloc-notes et un stylo qu’elle avait préparés sur la table de chevet dont il ne s’était pas encore servi.

			Le patient tâta le carnet pour y trouver les délimitations et écrivit à l’aveugle. Brémont récupéra l’objet et déchiffra les lettres maladroitement formées. Il aurait préféré faire sortir Mme Barthès avant de répéter à voix haute ce qu’il avait sous les yeux mais elle était son épouse et méritait de savoir ce que son mari cherchait à exprimer :

			—	« Tuez-moi » finit par dire le capitaine.

			Un silence pesant s’installa alors dans la pièce tandis qu’une larme coulait sur la joue de la femme.

			Après cela, Rocca tenta encore plusieurs approches alors que Jacques Barthès s’enfermait dans un mutisme dont personne ne réussit à le sortir.

			 

			Sur le chemin qui le menait à la DSC, le capitaine n’arrivait pas à desserrer les mâchoires. Il ne pouvait pas en vouloir à la victime, son traumatisme était incommensurable. La haine de Brémont ne cessait de croître face à ces tortionnaires qui se jouaient impunément de lui. Il se sentait impuissant et ce sentiment le mettait hors de lui.

			En arrivant dans les locaux de la gendarmerie, Brémont comprit que sa lieutenante avait déjà débriefé Nguyen. Ils étaient tous les deux installés dans son bureau, attendant de connaître la marche à suivre pour les prochaines heures, le capitaine était bien en peine de leur attribuer une tâche. Ils devaient attendre encore au moins douze heures avant d’espérer recevoir les résultats ADN des trois dernières victimes et encore, même avec ceux-ci, ils ne connaîtraient pas forcément leur identité. Au moins sauraient-ils si les trois cadavres étaient de la même famille. Brémont refusait l’idée d’attendre un quatrième meurtre pour avancer.Il y avait forcément un détail qui leur avait échappé. En rejoignant ses subordonnés, il attaqua bille en tête :

			—	Rocca, avez-vous pu joindre les parents de Sophie Vannier ?

			—	J’ai laissé un message, mon Capitaine. J’attends qu’ils me rappellent.

			—	N’attendez pas, réessayez. Et l’ex-mari, vous l’avez eu ?

			—	Je pensais le contacter après avoir eu les parents.

			—	Pareil. Que les premiers répondent ou pas, je veux que vous lui parliez ce matin et que vous obteniez un maximum d’informations sur cette famille.

			—	Bien, mon Capitaine.

			—	Nguyen, les contrats de location d’utilitaires, ça donne quoi ?

			—	Il m’en reste encore quelques-uns à vérifier, mon Capitaine, mais pour l’instant rien à signaler.

			—	Si vous avez besoin d’un coup de main pour aller plus vite, dites-le-moi. Je demanderai des renforts.

			—	Merci mon Capitaine, mais c’est l’histoire d’une heure ou deux, pas plus.

			—	Très bien, alors je veux que vous relanciez le service des empreintes digitales. Ils auraient dû nous envoyer leur rapport sur les trois cadavres ce matin mais je n’ai rien dans ma boîte mail.

			—	C’est comme si c’était fait, répondit Nguyen.

			—	Tant que nous ne connaîtrons pas leur identité, nous ne pourrons rien faire de concret. Du côté des personnes disparues, qui s’est penché dessus jusqu’ici ?

			—	C’est moi, répondit Rocca. Rien n’est remonté hier mais je pensais m’y remettre ce matin.

			—	Parfait ! Qu’on ne déclare pas une personne manquant à l’appel, je peux le comprendre, mais trois, c’est statistiquement improbable.

			Le capitaine se leva, signifiant à ses hommes qu’ils pouvaient disposer, et referma la porte derrière eux. Il n’avait pas l’habitude de s’isoler de la sorte mais il avait besoin de se concentrer. Il regarda les notes, ou plutôt les réflexions qu’il avait inscrites sur son sous-main mais il n’avait toujours aucune explication à apporter.

			Brémont décida alors d’appeler son parrain, un ancien membre de la DST désormais à la retraite et dont la science pouvait paraître infinie à celui qui le rencontrait pour la première fois. Le vieil homme avait récemment fait un AVC mais fort heureusement ses fonctions cognitives étaient restées intactes. Lorsque Antoine butait sur une enquête ou que les souvenirs de son passé refaisaient surface jusqu’à le paralyser, le capitaine appelait Charles Beauvois, la seule personne capable de l’apaiser.
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			L’octogénaire ne se fit pas prier pour apporter son aide. Sa curiosité était sans borne et il demanda à Antoine de tout lui raconter, sans omettre le moindre détail. Lorsque Charles en sut autant que l’équipe de la DSC, alors l’échange entre les deux hommes put commencer.

			—	Je vois que je n’ai rien à t’apprendre sur le mythe de Cerbère, commença Charles Beauvois. Je crois que tu as pris en compte toutes les symboliques et je pense comme toi que le métier de tes victimes, ou tout du moins de l’une d’entre elles, te donnera le début d’une explication. Vu l’accessoire laissé à ton attention dans le postérieur de l’homme plus âgé, j’aurais tendance à penser que ce dernier est la clé principale de ton énigme, si tu veux bien m’excuser ce jeu de mots fort peu délicat.

			—	Tu es tout pardonné, sourit Antoine qui se sentait déjà mieux au contact du vieil homme. Et la vengeance comme mobile, ça te paraît crédible ?

			—	Bien sûr ! affirma Charles. Que ce soit par les messages qu’ils t’adressent ou les masques qu’ils portent, pour moi ça ne fait aucun doute.

			—	Le masque des Anonymous est devenu un classique, tu sais. Je ne suis pas sûr qu’il faille lui accorder plus d’importance que ça.

			—	Là, en revanche, je ne partage pas ton avis. Les hommes que tu cherches ont fait preuve jusqu’ici d’un peu de culture. Et comme tu le dis toi-même, ils n’ont pour l’instant rien laissé au hasard. Non, je pense que le masque a également sa place dans toute cette histoire.

			—	Laquelle ?

			—	Sais-tu qu’à la base ce masque représente le visage de Guy Fawkes ? Cet homme fut une des figures importantes de la Conspiration des Poudres.

			—	Je n’ai aucune idée de quoi tu parles ?

			—	La Conspiration des Poudres est le nom qu’on a donné au mouvement provincial catholique qui a cherché à détruire la Chambre des Lords au début du XVIIe siècle. Les membres de ce groupe souhaitaient remettre un souverain catholique à la tête du royaume et Guy Fawkes devait placer de la poudre d’explosifs sous la Chambre pour tout faire sauter. L’attentat a été déjoué et Fawkes emprisonné. Sous la torture, il a tout avoué. L’histoire dit qu’en arrivant à l’échafaud il a préféré se jeter de l’estrade, se cassant ainsi le cou, plutôt que d’être pendu. Intéressant, non ?

			—	Effectivement, dit Brémont pensif. Tu crois que les tortionnaires font référence à cet homme en portant ce masque ? Ils auraient été torturés et souhaitent maintenant se venger ?

			—	Je ne saurais te dire. Cette référence n’est pas la plus connue mais sait-on jamais. Personnellement, je pencherais pour une analogie plus contemporaine.

			—	Je t’écoute.

			—	La version stylisée que nous connaissons aujourd’hui avec ce grand sourire et les joues rosées a été créée pour la bande dessinée V pour Vendetta. Il me semble qu’elle est sortie à la fin des années quatre-vingt. C’est d’ailleurs de cette BD qu’a été tiré le film. Tes hommes se sont peut-être inspirés de ces œuvres. Quoi qu’il en soit, je suis persuadé que la vengeance est la pièce maîtresse de ton enquête. Mais pour connaître les raisons d’une vengeance, encore faut-il savoir ce qui a été fait. Et ça, mon cher Antoine, seules tes victimes te le diront.

			—	Encore faudrait-il qu’elles soient en état de témoigner, souffla Brémont.

			Charles Beauvois acquiesça par son absence de repartie et changea de direction :

			—	Et la jeune femme qui a été séquestrée ? T’es-tu interrogé sur son rôle dans cette histoire.

			—	Je n’arrête pas d’y penser, figure-toi ! Sophie est la seule personne à être passée entre les mains de ces bourreaux et à pouvoir encore parler mais elle n’a rien pu nous apprendre, si ce n’est qu’ils étaient deux à la surveiller et que c’étaient des hommes.

			—	Sophie ?

			—	Oui, Sophie Vannier, c’est son nom.

			—	Oh, son nom je m’en souvenais ! Je suis juste étonné que toi, Antoine, tu l’appelles par son prénom.

			—	Ne commence pas, s’il te plaît.

			—	Comme tu voudras, sourit Beauvois. Nous en reparlerons quand tu seras plus disposé. Tu dis donc que cette demoiselle ne sait pas pourquoi elle a été enlevée. D’ailleurs, je dis demoiselle, mais peut-être est-elle mariée ?

			—	Divorcée, répondit le capitaine. Et je t’ai dit de passer à autre chose.

			—	Très bien, très bien. Donc, Mlle Vannier dit qu’ils étaient deux, mais tu as la preuve de ton côté qu’ils sont au moins trois, c’est bien ça ?

			—	Absolument. Mais ça ne veut rien dire. Ils pouvaient très bien être deux dans la maison tandis que le troisième était occupé ailleurs. Prenons Jacques Barthès, par exemple. La dernière fois qu’il a été vu, il quittait son travail à la centrale de Tricastin. Nous avons vérifié le relevé de ses cartes de crédit. Sa dernière dépense fut pour un plein d’essence la veille de sa disparition. Le problème, c’est que nous avons retrouvé sa voiture sur le parking d’une grande surface à Pont-Saint-Esprit.

			—	Où veux-tu en venir ? le coupa Charles.

			—	Ce que je dis c’est que tout porte à croire que Jacques Barthès a été enlevé près de chez lui, soit à plus de six cent kilomètres de là où nous l’avons retrouvé. Pourtant Sophie est sûre d’avoir toujours entendu une présence dans la maison même si personne n’est venu la nourrir les dernières vingt-quatre heures. Selon moi, et vu la carrure de Barthès, ils ont dû s’y prendre à deux pour l’enlever sur ce parking tandis que le troisième les attendait sagement au manoir St Thomas.

			—	Ça se tient, en effet. Et tu en conclus quoi ?

			—	Rien pour l’instant, admit Brémont à regret. Pour l’instant, même les quelques certitudes que j’ai ne m’apportent rien de concret.

			—	Sois patient, Antoine. Et fie-toi à ton instinct.

			 

			Lorsqu’il raccrocha, le capitaine de la DSC n’était pas plus avancé dans son enquête mais l’oppression qu’il ressentait depuis le matin sur sa cage thoracique avait diminué. Il profita de ce moment de répit pour rappeler Sophie, et en entendant sa voix Brémont fut complètement débarrassé de la gêne qui lui restait. Elle lui expliqua, ou plutôt s’excusa, d’être arrivée trop tard pour décrocher plus tôt dans la matinée.

			—	Je sortais de la douche et j’ai mis du temps à comprendre qu’il s’agissait de la sonnerie du téléphone fixe. Je ne me suis pas encore habituée à cette maison.

			—	Pas de souci, mentit-il, un peu honteux de la faire culpabiliser. Je voulais avant tout m’assurer que vous alliez bien.

			—	J’ai dormi dix heures sans interruption. C’est un bon début, j’imagine.

			—	Absolument.

			Il y eut un blanc au bout de la ligne qu’Antoine aurait souhaité faire durer pour lui dire muettement ce qu’il ressentait mais elle y coupa court :

			—	Avez-vous pu identifier les pauvres malheureux de la vidéo d’hier ?

			—	Pas encore, répondit-il d’un ton plus dur qu’il ne l’aurait souhaité. Mais puisque vous tenez à parler de l’enquête, il y a une question que je souhaiterais vous poser.

			—	Je vous écoute.

			—	Avez-vous déjà été enfermée dans un établissement où régnait une certaine autorité ?

			—	Je ne suis pas sûre de vous suivre.

			Brémont tenta de reformuler sa question sachant qu’il risquait cette fois de manquer de tact :

			—	Avez-vous déjà été internée ? Dans un asile ou une maison de redressement ?

			Le silence qui suivit confirma au capitaine qu’il tenait quelque chose.

			—	Sophie ?

			—	Désolée, finit-elle par dire. Je ne m’attendais pas à cette question, c’est tout.

			—	Et ?

			—	Et je ne pense pas que ma réponse soit celle que vous attendez. J’ai effectivement été internée dans plusieurs établissements, mais il s’agissait d’écoles privées en Suisse. Rien d’aussi sérieux que ce que vous évoquiez.

			Brémont était effectivement déçu mais préféra ne rien en laisser paraître :

			—	Pourriez-vous m’en dire plus ?

			—	Il n’y a vraiment rien d’intéressant à dire, je vous assure. Mes parents m’ont envoyée en pension dès mes dix ans et j’y ai fait une bonne partie de ma scolarité.

			—	Ces établissements étaient-il très stricts ?

			—	Comme tous les pensionnats, j’imagine. Ni plus ni moins.

			Mais Antoine avait la désagréable sensation que la jeune femme ne lui disait pas tout. Il essaya donc une autre approche.

			—	C’est pour ça que vous vous êtes brouillée avec vos parents ? Parce qu’ils vous avaient mise en pension ?

			—	Je crois capitaine vous avoir déjà dit que je ne voulais pas parler de ça, répondit-elle sèchement. Maintenant, si vous voulez tout savoir, je vous confirme que nos relations ont commencé à se détériorer à partir de ce moment-là. Savoir que vous êtes une entrave au bonheur de vos parents quand vous êtes dans leurs pattes n’est pas toujours facile à accepter.

			Le capitaine aurait voulu s’excuser de l’avoir poussée dans ses retranchements mais il devait comprendre le rôle que jouait Sophie Vannier dans toute cette histoire s’il voulait la protéger. Il assuma donc son rôle jusqu’au bout :

			—	Considériez-vous ces écoles comme un enfer ?

			—	Je comprends qu’on puisse avoir un penchant pour le drame quand on fait votre métier mais, au risque de vous décevoir, il ne faut voir en moi qu’une pauvre petite fille riche qui a souffert d’un manque d’affection. Fin de l’histoire.

			Le ton était sans équivoque et marquait également la fin de la conversation.
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			Le rapport des empreintes digitales tomba juste avant l’heure du déjeuner. Le jeune homme décapité se nommait Julien Roulx. Il avait été condamné pour voyeurisme à la suite de deux plaintes consécutives, mais Roulx étant mineur au moment des faits, l’administration avait traîné pour débloquer son dossier. L’équipe de la DSC avait désormais un nom auquel s’accrocher.

			Nguyen reconstitua la vie du jeune homme en moins d’une heure et ils s’installèrent dans la salle de réunion, un sandwich à la main, pour l’étudier.

			La première nouvelle d’importance se déduisait d’une photo récupérée par le lieutenant sur Internet. Les gendarmes n’avaient plus besoin d’attendre les résultats des échantillons ADN. Les trois cadavres, encore entreposés à la morgue, constituaient la famille Roulx au grand complet.

			Julien Roulx, malgré ses trente-six ans, vivait encore chez ses parents, Roger et Martine, dans une maison près de Rambouillet. Le couple était en retraite anticipée et le fils sans emploi. Le passé du père restait encore assez nébuleux mais Martine Roulx avait apparemment travaillé toute sa vie comme femme de ménage. Nguyen avait pu retracer le parcours de la famille grâce aux relevés de points de l’épouse, fournis par la Caisse des retraites. Seule une période de quatre ans n’avait pu être justifiée.

			—	Ça doit correspondre à l’époque où elle a eu son fils, proposa Rocca.

			—	Non, répondit aussi vite le lieutenant. J’ai vérifié. Elle n’a pris que cinq mois de congé parental quand Julien est né. Les Roulx ont disparu du radar de mille neuf cent quatre-vingt-douze à mille neuf cent quatre-vingt-seize.

			—	Ils sont peut-être partis vivre à l’étranger, intervint le capitaine.

			—	C’est ce que je me suis dit aussi. J’ai élargi la recherche mais je n’ai pas encore eu de retour.

			—	Et vous dites que vous n’avez pas d’informations pour le père ?

			—	Si vous voulez mon avis, Roger Roulx a dû travailler une grande partie de sa vie au black. À part deux CDD comme manutentionnaire dans les villes qu’ils ont traversées, je n’ai trouvé aucune déclaration.

			—	Vous avez regardé leurs feuilles d’imposition ?

			—	Bien sûr, mon Capitaine. Officiellement, Mme Roulx assumait financièrement toute la petite famille mais quand on voit le montant de ses déclarations, on se demande comment ils ont pu se payer une maison dans les Yvelines. Avec son salaire, elle n’aurait même pas pu s’offrir une place de parking.

			—	Un héritage, peut-être ?

			—	Peut-être. Je vais continuer à fouiller.

			Le capitaine de la DSC écrivait au tableau toutes les informations qui lui paraissaient importantes et revint sur l’une d’elles :

			—	Quelles villes ont-ils traversées exactement ?

			—	Le moins qu’on puisse dire c’est que cette famille avait la bougeotte. Ils sont partis du nord de la France, de Roubaix plus exactement, pour rester deux ans à Colmar. Après ça, ils se sont installés encore deux ans à Bourges, ont fait une escapade de moins de six mois à La Rochelle, puis ont retraversé la France dans sa largeur pour poser leurs valises à Besançon. Là-bas, Martine Roulx est restée trois ans dans la même société. C’est ensuite qu’on perd leur trace pendant quatre ans. Quand ils refont surface, la famille devient nettement plus sédentaire. Elle se pose à Marseille et n’en bouge plus pendant dix ans avant de s’installer dans leur maison de Rambouillet.

			Le capitaine, qui avait schématisé l’hexagone avant de tracer le parcours de la famille Roulx, prit un peu de recul avant de relancer :

			—	Connaissez-vous le type d’habitation qu’ils avaient à Besançon et à Marseille.

			Nguyen consulta rapidement ses notes mais ne trouva rien. Il dut aller chercher le dossier resté sur son bureau dans lequel se trouvait une copie de toutes les déclarations d’impôts. Il survola chacune d’elles puis regarda son supérieur avec une lueur dans les yeux :

			—	À Besançon, la famille logeait dans une HLM de soixante mètres carrés.

			—	Et à Marseille ?

			—	Ils sont devenus propriétaires d’une villa de deux cents mètres carrés située à la Pointe Rouge.

			Il ne fallait pas être un fin limier pour comprendre que ces quatre années avaient permis aux Roulx de changer de vie mais le capitaine de la DSC était persuadé que l’information primordiale n’était pas là. Son équipe et lui allaient devoir mettre tout en branle pour découvrir ce qui s’était réellement passé pour cette famille, au milieu des années quatre-vingt-dix. Cette période leur avait coûté la vie, Brémont en était certain. Le seul élément qui lui paraissait déplacé était la mort de Julien Roulx.

			—	Quel âge avait le fils exactement quand la famille s’est éclipsée ?

			Nguyen fit le calcul de tête avant de répondre :

			—	Environ douze ans, mon Capitaine. Arrivé à Marseille, il en avait seize, presque dix-sept.

			—	Et quand a-t-il été condamné pour voyeurisme ?

			—	Quelques mois après, répondit le lieutenant, une pointe de déception dans la voix. Mais je ne suis pas sûr qu’on puisse prendre au sérieux cette condamnation, mon Capitaine. On a chopé le gamin en train de se masturber dans une cabine de douche d’une plage privée.

			—	Par deux fois ?

			—	La première fois, on l’a juste vu rôder.

			—	Et en quoi ça ne te paraît pas sérieux ! s’offusqua Rocca.

			—	Tout doux bijou, rétorqua-t-il. Je ne dis pas que ce n’est pas un crime en soi, je dis juste que la plage est un supplice permanent pour un garçon de dix-sept ans. Et si ça peut te détendre, il était dans le vestiaire des hommes.

			La lieutenante lui jeta un regard assassin mais Nguyen savait que l’orage était déjà passé.

			Brémont partageait l’avis de son lieutenant. Cet incident était trop mineur pour mériter la mort par décapitation. Mais qu’avait donc pu faire cette famille pour finir la tête tranchée dans cet hôpital psychiatrique ?

			—	Nous devons savoir coûte que coûte ce qui s’est passé durant ce laps de temps. Prenez tous les hommes qu’il vous faut si besoin. Comment la famille Roulx a-t-elle pu, du jour au lendemain, s’offrir une villa en bord de mer ? Trouvez-moi la réponse et nous aurons la cause de leur mort.

			Nguyen se levait déjà pour s’atteler à la tâche mais Rocca avait encore un point à ajouter :

			—	J’ai pu joindre les parents de Sophie Vannier, dit-elle à brûle-pourpoint.

			—	Je vous écoute.

			—	Eh bien je ne critiquerai plus jamais les miens.

			—	Vous m’en voyez ravi, répondit le capitaine impatient. Mais sinon ?

			—	C’est au père que j’ai parlé. Il n’avait pas eu vent de l’enlèvement de sa fille et je ne suis même pas sûre qu’il m’ait crue. Il a tenu à me préciser que Sophie avait souvent tendance à affabuler et qu’il me conseillait de ne surtout pas entrer dans son petit jeu. Je lui ai donc précisé que c’est moi qui l’avais trouvée et qu’il n’y avait rien de ludique à ça mais ça ne l’a pas perturbé outre mesure. Il m’a dit que sa fille l’avait alors sûrement mérité.

			Nguyen émit un sifflement discret tandis que le capitaine serrait les mâchoires. Rocca conclut son rapport avec une note de dégoût dans la voix :

			—	Ange Vannier considère avoir perdu sa fille depuis de nombreuses années et ne voit pas en quoi il pourrait nous aider.

			—	Lui avez-vous demandé la raison de leur éloignement ?

			—	J’ai bien tenté, mon Capitaine, mais sa réponse a été très claire. Il s’agit d’une affaire privée qui ne concerne en aucun cas la gendarmerie.

			—	Je vois. Et la mère ?

			—	Je n’ai pas pu lui parler mais M. Vannier a insisté sur le fait que sa femme et lui partageaient le même avis.

			Brémont avait espéré obtenir plus de cet entretien car Sophie lui avait bien fait comprendre qu’elle ne s’épancherait pas sur le sujet. Restait encore la piste de l’ex-mari, mais Rocca n’avait pas encore réussi à le joindre.
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			Deux jours. Deux jours que les membres de la DSC travaillaient d’arrache-pied pour récupérer des informations sur les Roulx sans rien trouver qui puisse les mettre sur la voie. La famille vivait en vase clos dans la maison de Rambouillet. Certains habitués du PMU se souvenaient avoir croisé le fils mais n’avaient pas grand-chose à dire sur lui. Le jeune homme était visiblement assez renfermé, on le taxait même d’un peu étrange dès qu’il avait le dos tourné. La femme faisait ses courses au supermarché, une caissière l’avait reconnue sur la photo qu’on lui avait présentée, mais comme sa progéniture, elle n’engageait jamais la conversation. Quant au père, personne ne semblait l’avoir vu. À croire que l’homme restait constamment enfermé chez lui.

			On interrogea également les employés d’EDF, du câble et même d’une société d’entretien de chaudières, mais cette piste n’eut pas plus de succès. Tous ceux qui avaient mis un pied dans la maison des Roulx n’avaient rien à dire de particulier. Ils étaient entrés puis sortis sans même qu’on leur propose un café.

			 

			Le capitaine de la DSC était comme un lion en cage. Il faisait les cent pas dans son minuscule bureau, sortait parfois pour venir aux nouvelles puis retournait s’enfermer. Depuis la dernière vidéo, les bourreaux n’avaient pas non plus donné signe de vie. Brémont aurait dû s’en féliciter mais ce silence l’oppressait. Si le premier message était à prendre au pied de la lettre, il fallait s’attendre à six victimes supplémentaires, ou tout du moins cinq si Sophie Vannier faisait partie du compte. Mais quel que soit le nombre exact, Antoine savait qu’il ne les retrouverait pas vivantes. Ces hommes avaient passé un cap. La torture n’était plus suffisante et la peine encourue serait forcément la mort.

			Et puis il y avait Sophie. La jeune femme était cloîtrée depuis maintenant cinq jours et elle aussi tournait en rond. Le capitaine aurait aimé lui promettre un dénouement rapide mais il ne voulait pas lui mentir non plus. Leur relation était plus froide depuis qu’il l’avait interrogée sur son passé et, même si Antoine savait que c’était mieux pour le déroulement de l’enquête, il aurait préféré qu’il en soit autrement.

			Rocca avait appris que l’ex-mari de Sophie Vannier était parti faire du trekking à l’étranger et que c’est pour cette raison qu’elle n’arrivait pas à le joindre. Il n’était pas censé rentrer avant une semaine mais Brémont doutait de plus en plus de la pertinence de cette piste. À force de tourner le sujet dans sa tête, le capitaine se demandait si Sophie n’avait pas été enlevée pour une simple histoire d’argent. Les bourreaux espéraient peut-être toucher une rançon qui aurait servi à financer leur vendetta. Mal renseignés au départ, ils ont dû comprendre que le père ne verserait pas un centime pour récupérer sa fille et ont décidé de l’abandonner à son sort dans ce manoir. Si Rocca n’avait pas fait tomber sa lampe torche, un jour, peut-être des années plus tard, quelqu’un aurait trouvé son corps ou ce qu’il en serait resté.

			De son côté, Nguyen avait fini d’étudier le listing des locations d’utilitaires sans rien relever de pertinent. Il faut dire que la recherche des conducteurs se fondait sur presque rien. Aucune identité, pas de description physique si ce n’est une taille et une estimation de poids. Le lieutenant s’était attardé sur les locations longue durée mais les meurtriers auraient très bien pu changer de fourgon à chaque fois. C’était un coup perdu d’avance mais, faute de moyens, il avait tout de même essayé, espérant trouver quelque part un détail qui lui aurait sauté aux yeux, comme un utilitaire rendu mais mal nettoyé.

			L’ambiance au Département des sciences du comportement commençait à se déliter. Les équipes avaient beau se réunir deux fois par jour, aucun profil des tueurs n’émergeait.

			 

			Le coup de grâce arriva vers quinze heures. Brémont reçut un message qui n’était ni un lien vers l’enfer, ni même une charade. Juste un rappel à l’ordre :

			« Nous sommes très déçus, Capitaine. Nous pensions avoir trouvé notre Thémis mais vous vous égarez. Cessez de perdre votre temps, cessez de nous chercher. Rappelez-vous que nous sommes le glaive et rien de plus. Et puisque votre bandeau semble trop serré, voilà de quoi vous aider : la nuit du cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze, l’enfer pour nous commença. Ils avaient trouvé la parade et nous n’avions plus le choix. »

			 

			Brémont convoqua ses équipes avant même de relire l’email. Plutôt que de se sentir abattu, cette semonce eut un effet dopant sur le capitaine. Les bourreaux souhaitaient l’aider et, même si cette idée le répugnait, il allait en profiter.

			 

			Debout devant le tableau blanc, Brémont avait déjà décortiqué le message tandis que ses deux lieutenants s’installaient. Remarquant le voyant lumineux sur le système d’audioconférence, le capitaine anticipa leur première question :

			—	J’ai demandé à Charles Beauvois de participer à cette réunion. Charles, tu nous entends ?

			—	Parfaitement, répondit le vieil homme au travers de la pieuvre noire. Bonjour à tous !

			—	Bonjour Charly, lança Rocca. Ça fait un bail !

			—	À qui le dites-vous, ma chère enfant. Je soupçonne mon filleul de vouloir nous éloigner. Il n’a jamais vraiment eu confiance en lui.

			—	Ne commence pas Charles, l’interrompit le capitaine sans agressivité. Si je vous ai tous réunis, c’est que je pense que les assassins ont fait leur première erreur.

			—	Je croyais qu’ils t’avaient juste donné un indice ? dit le vieil homme succinctement briefé.

			—	C’est exact. Mais plus ils nous en donneront, plus vite nous les attraperons. Ils ont dans l’intention de tuer encore cinq ou six personnes. À nous de les stopper avant qu’ils n’y arrivent.

			Ayant capté l’attention de son assemblée, le capitaine de la DSC lut à voix haute le message dans son intégralité afin que Charles Beauvois puisse la noter de son côté. Une fois de plus, ils décidèrent de l’analyser dans sa continuité, sans chercher à brûler les étapes.

			 

			—	« Nous pensions avoir trouvé notre Thémis », commença Brémont. Si ma mémoire est bonne, il s’agit de la déesse grecque symbolisant la justice.

			—	Absolument, intervint Charles. Première épouse de Zeus, elle veillait au bon rapport des dieux entre eux de manière impartiale.

			—	Donc rien de nouveau de ce côté-là. Ils attendent de moi que je juge leurs actes en prenant en compte les crimes de leurs victimes.

			Tout le monde étant d’accord sur ce point, Brémont l’inscrivit dans une colonne qu’il avait intitulée « acquis », l’autre étant destinée aux « suppositions »

			—	« Cessez de perdre votre temps, cessez de nous chercher. » reprit-il.

			—	Celle-là parle d’elle-même, dit Nguyen.

			—	Je vous l’accorde. Passons à la suivante.

			Mais Rocca qui n’avait rien dit jusqu’ici les arrêta dans leur élan :

			—	Excusez-moi, mon Capitaine, mais je ne suis pas à l’aise avec cette phrase.

			—	On vous écoute, lieutenant.

			—	Le ton est péremptoire. Ils n’ont aucun doute sur le fait que nous les cherchons, or comment peuvent-ils en être si sûrs ?

			—	Parce que la logique veut que nous le fassions, répondit Brémont surpris par cette intervention.

			—	J’entends bien, mon Capitaine, mais ils affirment que nous perdons notre temps, comme s’ils savaient pertinemment que nous n’avons rien trouvé jusqu’ici. Je deviens peut-être parano, mais je trouve leur assurance un peu dérangeante.

			—	Je partage son avis, intervint le vieil homme. Tu vas encore dire que mon passé déforme ma vision du monde mais de mon temps, lorsqu’on entendait une phrase comme celle-là, c’est que l’œil de Moscou n’était pas loin.

			Brémont réfléchit un instant avant d’inscrire cette remarque dans la colonne des hypothèses. Il n’aimait pas cette idée mais, si deux personnes de son équipe la partageaient, il ne pouvait l’ignorer.

			—	Vu le nombre de personnes qui travaillent sur ce dossier, nous risquons de perdre un temps précieux à chercher la fuite, dit-il amer.

			—	D’autant qu’elle peut aussi venir de la technologie, appuya Nguyen. Ce n’est pas faute d’avoir réclamé plus de protection dans nos systèmes de communication. N’oublions pas que ces gars-là sont des pros. Je suis sûr qu’ils pourraient craquer nos pare-feu en un clin d’œil.

			—	Avez-vous moyen de vérifier s’ils l’ont été ?

			—	J’ai lancé la recherche pendant que je vous parlais.

			—	Parfait, continua Brémont. Laissons donc ça de côté en attendant. De toute façon, comme ils ont tenu à nous le rappeler, nous n’avons rien trouvé sur ces hommes qui puisse les inquiéter. Il sera toujours temps de cloisonner nos informations quand nous toucherons au but.

			Le capitaine ne voulait pas que son équipe se disperse en conjectures et reprit donc sans transition :

			—	« Rappelez-vous que nous sommes le glaive et rien de plus. » Une fois encore, ils font référence à un des symboles de la justice. Je crois qu’il n’y a rien de particulier à ajouter.

			—	Même si le mobile ne fait plus aucun doute, le coupa Charles Beauvois, j’aimerais préciser que le glaive était l’attribut de Némésis, déesse de la juste colère, autrement dit de la vengeance.

			Le capitaine confirma la pertinence de cette remarque en l’inscrivant dans la première colonne.

			Aucun des membres de l’équipe ne souhaita s’attarder sur l’entame de la phrase suivante. « Et puisque votre bandeau semble trop serré, voilà de quoi vous aider » sonnait plus comme un reproche directement adressé au capitaine et il n’était nul besoin de le commenter.

			 

			Ils arrivaient enfin à la partie cruciale du message, cette phrase sur laquelle chacun s’était retenu de sauter. L’indice capital, celui qu’ils attendaient depuis presque une semaine : « … la nuit du cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze, l’enfer pour nous commença. »
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			Rocca et Nguyen planchaient depuis vingt minutes sur les faits notoires qui s’étaient déroulés le cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze et étaient enfin prêts à en rendre compte. Ils savaient qu’un grand nombre de leurs informations ne retiendraient pas l’attention de leur supérieur mais ils se devaient d’être le plus exhaustif possible s’ils ne voulaient pas passer à côté de celle qui les intéresserait.

			Pour détendre l’atmosphère, Nguyen débuta en rappelant que ce jour-là sortait sur les écrans le film Forrest Gump.

			—	Personnellement je n’ai pas accroché, dit-il, mais je ne pense pas qu’il ait pu traumatiser qui que ce soit au point de crier vengeance.

			—	Quoi d’autre, le coupa Brémont dont la patience s’effritait.

			—	Je me suis concentré sur tous les arrêtés de justice déclarés ce jour-là. Le seul qui ait retenu mon attention a été émis par la Cour européenne. Une plainte contre X a été déposée contre la Commission des Communautés européennes. Lors d’une visite d’embauche, on a demandé à l’intéressé de se soumettre à un test du sida. La Cour a déclaré qu’il y avait eu atteinte au droit de tenir son état de santé secret.

			Brémont croyant en l’instinct, le sien comme celui de ses lieutenants, voulut en savoir plus :

			—	Pourquoi cette décision de justice plus qu’une autre ?

			—	Je ne saurais vous dire, mon Capitaine. Je suis trop jeune pour m’en souvenir, mais j’imagine qu’à l’époque tout ce qui touchait au sida devait être un sujet sensible. Si la vie de nos bourreaux a vraiment changé à cette date, peut-être que ça a un rapport avec la maladie.

			Le capitaine comprenait le raisonnement de son lieutenant. « Ils avaient trouvé la parade et nous n’avions plus le choix. » Telle était la fin du message or « la parade » pouvait faire penser à un détournement de la loi. Même si cette approche restait floue, Brémont l’inscrivit au tableau.

			—	Autre chose ?

			—	Pas de mon côté, répondit Nguyen.

			—	Rocca ?

			—	D’un point de vue géopolitique, il ne s’est rien passé de notoire. Le seul événement à être ressorti concerne le Burundi où un accord politique a été signé entre la majorité et l’opposition. La période était également sensible entre les États-Unis et l’Irak mais ce n’est que le sept octobre que les USA. ont accusé l’Irak de concentrer des troupes à la frontière. Même si l’écart n’est que de quarante-huit heures, je ne pense pas que les tueurs aient pu nous communiquer une date erronée.

			—	Je ne pense pas non plus, confirma Brémont. De toute façon, je ne crois pas à la piste géopolitique d’une manière générale. Cette violence est trop personnelle. Même si leur nombre pourrait laisser penser que nous sommes face à un groupe organisé, je reste persuadé que leur motivation relève du privé.

			—	C’est ce que je pense aussi, intervint Charles au bout du fil. Et les faits divers ? Avez-vous pu y jeter un coup d’œil ?

			—	Affirmatif, répondit Rocca. J’en ai relevé deux qui je pense devraient vous intéresser. Le premier est tristement célèbre. Le cinq octobre est le jour où l’on découvrait, en Suisse, les cadavres des quarante-huit adeptes de l´Ordre du Temple solaire.

			Un silence s’installa alors dans la pièce. Même si les deux lieutenants n’étaient pas encore en âge de comprendre ce qui était arrivé cette année-là, l’image macabre de tous ces corps, revêtus d’une cape blanche et allongés dans la forêt, restait gravée dans la mémoire de chacun. D’autres, avant et après cette date, avaient également été retrouvés en France et au Canada, comptant parmi eux des enfants de deux à six ans. Cette affaire permit de renforcer la lutte contre les sectes en France mais on dénombra soixante-quatorze victimes au total, entre quatre-vingt-quatorze et quatre-vingt-dix-sept, avant de pouvoir stopper l’hémorragie. Charles se racla la gorge avant de s’exprimer d’une voix grave :

			—	Souhaitons que cette histoire n’ait rien à voir avec la nôtre. Outre les implications politiques qu’elle a fait ressurgir, cette affaire est encore aujourd’hui un sac de nœuds et, sans vouloir offenser qui que ce soit dans cette pièce, je ne nous imagine pas capables de les démêler. Souvenez-vous ! Les lieux des crimes ont été brûlés de peur qu’ils ne deviennent un site d’attraction morbide. Sauf qu’entre-temps la théorie du suicide a été largement remise en question. Il ne reste aucune preuve matérielle, juste des suppositions.

			 

			Le capitaine qui partageait le point de vue de son parrain inscrivit tout de même « OTS » au tableau.

			—	Tu as raison, Charles, mais tu sais comme moi que ce genre d’affaire peut créer un traumatisme sur plusieurs générations. Si je me souviens bien, il n’y a eu qu’un rescapé appartenant à la branche suisse, et il ne cadre pas du tout avec ceux que nous cherchons. L’homme s’est énormément exprimé sur le sujet, il a même publié son histoire. Je ne l’imagine pas vouloir se venger, tout à coup, vingt ans après. Pour autant, nous sommes peut-être face à une vengeance par procuration. Un fils, un frère ou même un cousin.

			—	Bien sûr, admit le vieil homme. Je ne faisais qu’exprimer une hypothèse à voix haute.

			Rocca, qui ne pensait pas jeter un tel froid par son intervention, toussota avant de reprendre son rapport :

			—	Comme je vous le disais, j’ai relevé deux faits divers. Le deuxième est une fusillade qui a eu lieu à Paris entre des jeunes et les forces de l’ordre, dans la nuit du quatre au cinq octobre. Le bilan a été de cinq morts dont trois policiers.

			Le capitaine, à nouveau concentré sur ce que sa lieutenante disait, nota l’information tout en la questionnant :

			—	Connaissons-nous le nom des victimes ?

			—	Pas encore.

			—	OK, sait-on au moins quelles ont été les poursuites engagées ?

			—	Je n’ai rien trouvé dans les archives informatisées, s’excusa Rocca. J’ai fait une demande pour obtenir le dossier complet mais on m’a expliqué que ça pourrait prendre du temps.

			—	Si vous n’avez rien d’ici demain matin, faites-le-moi savoir. J’activerai mon réseau.

			—	Bien, mon Capitaine.

			 

			Personne n’ayant rien à ajouter sur le cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze, Brémont s’installa au fond de la pièce, dos au mur, afin d’avoir une vue d’ensemble du tableau. Charles Beauvois ne pouvant partager cette image, le capitaine s’exprima à haute voix :

			—	Pour résumer, la vie de nos bourreaux a changé ce jour-là à cause d’une loi interdisant le dépistage du sida avant une embauche, ou à la suite du meurtre ou suicide collectif des adeptes du Temple solaire ou encore à cause d’une fusillade tuant cinq personnes dont trois policiers.

			En disant cela, Brémont se souvint d’une hypothèse qu’il avait griffonnée sur son sous-main et revint souligner deux fois le mot « policier ». Quand Nguyen l’interrogea à ce sujet, le capitaine partagea sa réflexion :

			—	Nous n’avons de cesse de dire que ces gars ne laissent rien au hasard, qu’ils sont des pros dans plus d’un domaine. On sait qu’ils sont organisés et qu’ils maîtrisent leur timing.

			—	Tu penses donc qu’ils pourraient avoir eu une formation militaire, termina Charles.

			—	Militaire ou tout du moins un entraînement requérant un minimum de discipline, oui.

			—	Ce n’est pas à exclure, en effet.

			Nguyen proposa tout de même un autre point de vue :

			—	Il est possible que cette date n’ait rien à voir avec un événement connu du grand public. Peut-être que le cinq octobre n’a de signification particulière qu’aux yeux de nos meurtriers.

			—	Je n’exclus pas cette hypothèse, répondit Brémont, mais ces hommes nous ont donné un os à ronger et je ne suis pas prêt de lâcher.

			—	Je pense que nous avons un moyen de savoir quel événement nous intéresse en particulier, intervint Charles.

			—	Vraiment ? ironisa Brémont. Sache que nous sommes tout ouïe.

			—	Nous sommes tous d’accord sur un point : les Roulx ont joué un rôle primordial dans cette histoire, or nous savons qu’en mille neuf cent quatre-vingt-quatorze cette famille a disparu de la circulation. Trouvons où elle s’est posée durant ces quatre années et nous saurons quel événement étudier.

			—	Tu oublies juste un détail, s’agaça le capitaine. Cela fait quarante-huit heures que mes hommes cherchent sans relâche cette information et ils n’ont rien trouvé !

			Charles Beauvois comprenant qu’il avait vexé son filleul reprit d’un ton plus léger :

			—	Ah, vous les jeunes ! Et gendarmes de surcroît ! Vous pensez pouvoir tout trouver grâce à vos ordinateurs ou vos porte-à-porte intrusifs. Il faut parfois biaiser pour obtenir ce que l’on veut.

			—	Et que proposes-tu ? répondit sèchement Brémont.

			—	La dernière adresse connue des Roulx se trouve à Besançon, c’est bien ça ?

			—	C’est ça, répondit Nguyen.

			—	Eh bien, je ne peux pas voir la lieutenante Rocca étant donné que vous n’avez toujours pas investi dans une visioconférence digne de ce nom, mais je suis certain qu’un petit brushing ne lui ferait pas de mal.

			—	Euh… je ne suis pas sûre de vous suivre, Charly !

			—	Et je suis sûr de mon côté que vous êtes bien coiffée, mon enfant, mais quitte à faire le déplacement, n’hésitez pas à vous faire pomponner au plus près de l’ancien domicile de Mme Roulx. Les hommes ont tendance à parler sous l’effet de l’alcool mais les femmes, elles, ne parlent pas. Elles roucoulent dès qu’on les papouille. Je ne peux pas croire que la mère de famille n’ait pas ressenti le besoin de partager avec sa coiffeuse le lieu de sa prochaine destination.

			Le capitaine ne doutait pas de la méthode mais ne put s’empêcher de rappeler un fait :

			—	Les Roulx ont quitté Besançon il y a exactement vingt-deux ans. La propriétaire du salon de coiffure doit avoir cédé son affaire depuis bien longtemps.

			—	Ces petites entreprises restent souvent en famille. Et puis, qu’avez-vous à perdre ? Tu payes le billet à ta lieutenante, je me charge de lui offrir la coupe.

			 

			Charles Beauvois avait fini de convaincre Brémont. Rocca pourrait faire l’aller-retour dans la journée et ils auraient au moins le mérite d’avoir essayé. Restait encore à localiser la plainte déposée à l’encontre de l’employeur pour le dépistage du sida pour situer les trois événements. Nguyen avait pu récupérer un bref résumé de l’arrêté mais, pour obtenir le nom et l’adresse du plaignant, il devait déposer une requête officielle à la Cour européenne. Une nouvelle énergie se dégageait de la pièce mais Brémont n’oubliait pas à qui il la devait. Les bourreaux ne seraient peut-être pas aussi cléments la prochaine fois qu’ils le contacteraient.
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			7 décembre 2016

			Brémont était arrivé au petit matin à la DSC. Il n’avait réussi à dormir que trois heures d’un sommeil agité, cherchant le détail qui aurait pu lui échapper. Installé à son bureau, il essaya encore une fois de dresser le profil des tortionnaires. Le fait qu’ils soient trois ne lui facilitait pas la tâche d’autant que deux d’entre eux n’étaient apparus que quelques secondes à l’écran. Il fit donc abstraction, dans un premier temps, des images qui lui avaient été adressées et se focalisa sur son ressenti.

			Le plus grand des trois faisait figure de chef. C’est lui qui s’exprimait le plus mais le capitaine avait trouvé par deux fois sa diction un peu théâtrale. Bien sûr, chaque texte avait été préparé à l’avance, il n’y avait aucune place pour l’improvisation, pour autant certains mots ne semblaient pas sortir naturellement. Était-il leader ou simple porte-parole ? nota Brémont dans un coin. L’homme ayant une carrure athlétique, nettement plus imposante que celles des deux autres, peut-être avait-il été choisi pour sa prestance. Le ton employé était toujours cynique, mais il en allait de même pour ses complices. Le capitaine inscrivit donc ce trait de caractère pour les trois. Qu’avaient donc subi ces hommes pour aujourd’hui badiner avec la mort, car c’était cette attitude qui sautait aux yeux. Ils ne donnaient pas l’impression de prendre au sérieux ce qu’ils faisaient. Tout ça n’était qu’un jeu qu’ils étaient sûrs de gagner. Antoine commença à écrire cette dernière réflexion mais la ratura aussitôt. À la place il nota « vingt ans ». Voilà pourquoi ces hommes paraissaient s’amuser. Cela faisait plus de vingt ans qu’ils mûrissaient leur vengeance. Le dernier message était assez clair pour ne plus en douter. Ils avaient donc eu largement assez de temps pour tout orchestrer sans craindre d’être stoppés. Mais pourquoi prendre le risque de l’intégrer lui, le capitaine de la DSC ? Il leur aurait été plus facile de traquer leurs proies sans l’impliquer. S’ils voulaient qu’on connaisse la vérité, un simple communiqué à la fin de leur tuerie aurait suffi. Voulaient-ils se dédouaner de chaque acte commis ? Attendaient-ils une sorte de bénédiction de sa part ? Brémont nota sans trop y croire les mots « culpabilité » et « croyant » sur son sous-main.

			Le capitaine regarda ensuite les vidéos même s’il l’avait déjà fait une bonne trentaine de fois. Il s’attarda cette fois sur l’allure des deux autres. Si Brémont n’avait pas remarqué cette légère claudication, il pourrait encore croire qu’il s’agissait de la même personne sur les deux séquences. Même taille, même poids, même accoutrement. Cette mise en scène était forcément volontaire. Les bourreaux avaient-ils commis là leur première erreur ? L’autre différence qu’il releva avec le plus grand des trois fut leur tenue. Le premier était vêtu d’un jean et d’un sweat ajustés qui laissaient deviner sa musculature. La silhouette des deux autres était, à l’inverse, nettement plus floue. Brémont ressentit alors comme un picotement dans la nuque. Ce détail n’en était peut-être pas un. Il repassa image par image les deux séquences et s’aperçut également que les deux hommes avaient constamment gardé leurs mains dans les poches comme s’ils cherchaient à cacher quelque chose en particulier. Le capitaine comprit enfin de quoi il retournait et décrocha son téléphone :

			—	Nguyen, où en êtes-vous de l’analyse des voix ?

			—	Mon logiciel n’était pas assez perfectionné, répondit le lieutenant. J’ai transmis les fichiers aux services techniques en leur précisant que c’était prioritaire mais vous les connaissez…

			—	Rappelez-les, trancha Brémont. Dites-leur ce que vous voulez mais faites en sorte qu’on ait leur rapport dans la matinée. J’ai besoin d’une confirmation.

			—	Je ne comprends pas, mon Capitaine.

			—	Je veux qu’ils me confirment que nous avons bien à faire à un seul homme et non à trois.

			—	Je suis désolé mais je ne vous suis pas, insista Nguyen confus.

			—	Un homme et deux femmes, précisa Brémont. Voilà comment est composé notre trio. Pensez-vous que les techniciens puissent au moins valider ça ?

			—	Je vais les mettre sur la piste, réagit Nguyen. Ils pourront cibler leur balayage de fréquences. Vous semblez sûr de votre coup.

			—	Si je me trompe, je vous paie le déjeuner.

			—	J’ai ma réponse ! sourit le lieutenant.

			 

			Brémont se cala au fond de son fauteuil et se permit pour la première fois de sourire. Il tenait enfin quelque chose. Quelque chose qu’il ne devait pas aux bourreaux, il en était certain. Cette indication n’était pas censée transparaître. « Je me rapproche », murmura-t-il satisfait. Mais un sentiment malsain remplaça aussitôt sa joie. Une petite voix venait de l’interpeler et Brémont aurait voulu pouvoir la chasser d’un revers de main. En regardant ses notes, le capitaine s’était aperçu que le mot « femmes » était inscrit juste à côté d’une de ses réflexions sur Sophie. « Cache quelque chose », c’est tout ce qu’il avait écrit. Brémont replaça alors les derniers événements dans leur chronologie.

			Jacques Barthès avait été torturé alors que Sophie était censée se trouver à l’étage inférieur au moment des faits. Sur la vidéo, la première femme était apparue mais lorsque les gendarmes étaient arrivés, les bourreaux avaient quitté les lieux. Était-il possible que Sophie se soit enfermée elle-même ? Brémont serra les mâchoires à s’en fissurer les dents. Puis il se souvint que Rocca lui avait dit qu’ils avaient dû s’y mettre à plusieurs pour déplacer le meuble. Il y avait également le diagnostic des urgentistes quand ils avaient pris en charge la jeune femme. Sa tension était tellement basse qu’ils s’étaient étonnés de la voir tenir encore debout. Non, Sophie ne pouvait pas être impliquée ce jour-là.

			Il repensa alors au deuxième direct auquel il avait assisté, filmant la famille Roulx décapitée. C’était une autre femme qui participait, celle qui s’était crue drôle en précisant que les têtes risquaient de leur glisser des mains. Mais Brémont se relâcha. Sophie était avec lui à ce moment-là, dans la même pièce, à quelques mètres seulement. Alors pourquoi n’arrivait-il pas à se détendre totalement ? Pourquoi, lorsqu’il pensait à Sophie, le sentiment d’oppression revenait ? Bien sûr, la jeune femme ne le laissait pas de marbre mais cette explication n’était pas suffisante.

			Brémont ferma les yeux, cherchant à faire le vide dans sa tête, mais le visage de la jeune femme ne voulait pas s’effacer. Puis, alors qu’il laissait son esprit divaguer, une autre image vint se superposer. Le capitaine fronça les sourcils, comme si une terrible douleur le tenaillait, et un murmure s’échappa de ses lèvres, un prénom qu’il n’avait pas prononcé depuis une éternité : « Catherine ».

			 

			Antoine Brémont s’obligea à rouvrir les paupières. Il ne voulait pas y penser. Il ne voulait pas que certains souvenirs se rappellent à lui. Lorsqu’il s’y laissait aller, ses visions étaient toujours teintées de sang. Catherine, sa première femme, la mère de celui qui aurait dû être son enfant, les deux êtres qu’il aimait le plus au monde et qu’il n’avait pas su protéger.

			 

			Mais la réponse était là : Sophie lui ressemblait presque trait pour trait. Le capitaine avait fini par oublier la beauté de sa première femme, ne se souvenant que de l’effroi dans lequel son visage avait été figé, et il n’y avait donc rien d’étonnant à ce qu’il ne s’en soit pas aperçu plus tôt, mais Brémont ne se le pardonnait pas pour autant. Les deux femmes avaient le même regard envoûtant qui pouvait vous transporter comme vous figer sur place. Il aurait dû s’en rendre compte à la première seconde.

			 

			Le capitaine était comme paralysé, incapable d’analyser cette vérité. Il étouffait dans cette pièce et n’arrivait de toute façon plus à penser. Il attrapa d’une main rageuse son blouson et quitta la DSC sans prévenir qui que ce soit.

			 

			Brémont emprunta une des motos mises à disposition et s’engagea rapidement sur l’autoroute sans tenir compte des limitations de vitesse. Le froid était saisissant mais c’était justement ce qu’il lui fallait. Il n’avait pas de but précis si ce n’était celui de fuir un instant la réalité. Un fois sur les périphériques, le capitaine s’aperçut qu’il se dirigeait instinctivement vers le pavillon où était installée Sophie mais, à l’approche du panneau indiquant la sortie pour Montreuil, Brémont se ressaisit et continua tout droit.

			Il roula encore vingt bonnes minutes avant d’être calmé et comprit alors que seul Charles pourrait l’aider.

			 

			Le vieil homme ne sembla pas surpris par cette visite inopinée et leur prépara une tasse de thé. Il y versa une goutte de rhum sous les yeux du capitaine qui ne protesta pas.

			—	Je connais ce regard, dit-il en lui tendant le breuvage. Et même si je suis ravi de te voir, le fait que tu sois venu jusqu’ici ne présage rien de bon.

			Antoine le lui confirma d’un hochement de tête à peine perceptible et prit quelques instants avant de lui expliquer la situation. Charles Beauvois l’écouta avec attention, prenant soin de ne pas l’interrompre, mais les propos du capitaine, contrairement à son habitude, étaient décousus. Brémont oscillait entre passé et présent, posait autant de questions qu’il énonçait de faits, mais le vieil homme attendit que Brémont soit calmé pour le canaliser.

			 

			—	J’aimerais que nous reprenions tout depuis le début, si ça ne t’ennuie pas. Tu dis que Sophie est le sosie de Catherine, c’est bien ça ?

			—	Pas le sosie parfait, non, mais la ressemblance est indéniable.

			—	As-tu une photo de cette jeune femme ?

			Antoine navigua dans son téléphone et trouva la page LinkedIn qu’il avait déjà repérée. Il tendit l’appareil à son ami et attendit sa réaction. Charles plissa les yeux puis agrandit la photo sans rien dire. Voyant le capitaine trépigner, il finit par rendre son verdict :

			—	C’est frappant, en effet. Elles ont le même regard. Catherine, si je me souviens bien, avait les yeux verts et il s’en dégageait plus de douceur si tu veux mon avis, mais la ressemblance est là, on ne peut le nier. Et tu dis que c’est seulement aujourd’hui que tu t’en rends compte ?

			Antoine ne savait pas quoi répondre à ça. Lui qui passait son temps à observer le moindre détail, à chercher plus loin que ce qu’on lui montrait, il était passé à côté de l’évidence. Beauvois, ressentant son désarroi, vint lui prêter main forte :

			—	Tu as tout fait pour l’oublier, dit-il. Je le sais et tu le sais. Même entre nous tu n’évoques jamais le sujet. Revoir son visage reviendrait à raviver tes plaies. Celles que tu as tellement cherché à cacher que même moi j’ai fini par les occulter. Si ça peut te rassurer, je ne suis pas sûr que j’aurais fait le rapprochement si tu m’avais montré cette photo plus tôt.

			—	Tu crois aux coïncidences ? demanda Brémont d’une voix cassée.

			—	Bien sûr que non, rétorqua Charles. Pas plus que toi, en tout cas. Tu m’as dit chercher le rôle de cette jeune femme depuis le début dans cette affaire, ne crois-tu pas que tu viens de le trouver ?

			—	Le trouver ? s’énerva Antoine. Tel que tu me vois, tu crois vraiment que j’ai compris quelque chose à tout ça ?

			Charles ne s’offusqua pas de cet emportement et reprit d’un ton plus doux :

			—	Si ma mémoire ne me fait pas défaut, une des phrases du tout premier message t’avait interpelé. Je ne me souviens plus exactement de ce qu’elle disait mais il me semble qu’elle évoquait ton passé. Je me trompe ?

			Brémont, la tête baissée, répondit en récitant mot pour mot l’extrait dont le vieil homme parlait :

			« De par votre passé et votre fonction, nous avons décidé que vous seriez notre Osiris. »

			—	Voilà ! s’exclama Charles Beauvois satisfait. Je suis content de voir que je n’ai pas perdu toute ma tête. Tu as donc un élément de réponse. Lorsqu’ils parlent de ton passé, ils font référence à Catherine.

			—	Admettons, dit Antoine les dents serrées, mais dans ce cas, explique-moi ce que ça signifie, car à mes yeux tout ça n’a aucun sens. D’abord, comment ont-ils eu vent de cette histoire ? Elle date de plus de quinze ans et tu sais parfaitement que je n’en fais pas étalage.

			—	Toi peut-être pas, mais d’autres personnes ont pu le faire. Cette histoire avait malheureusement fait la une des journaux et il y eut ensuite un nombre record d’enquêteurs. On ne peut pas dire que cette affaire soit restée totalement confinée. As-tu vérifié si quelqu’un avait eu accès aux archives de la gendarmerie ?

			—	Je n’ai encore rien fait, s’agaça Brémont. Et je ne me vois pas demander si une personne a consulté mon dossier sur ces quinze dernières années.

			—	Pourquoi donc ? Ce serait si long à traiter ? Ne me dis pas que vous n’avez pas encore tout informatisé.

			—	J’avoue que je n’en sais rien, souffla Antoine qui s’en voulait de ne pas être plus concentré. Et puis, de toute façon, à quoi ce dossier aurait-il pu leur servir ? Ça ne me dit pas pourquoi ils m’ont choisi, moi !

			—	Je trouve que ta réaction est un bon début d’explication, répondit Charles énigmatique.

			—	Explique-toi, s’il te plaît. Je n’ai pas envie de jouer. Pas aujourd’hui.

			Le vieil homme se leva et commença à faire le tour du salon tout en clarifiant sa théorie :

			—	Regarde dans quel état tu es ! Tu n’arrives plus à réfléchir correctement depuis que tu as remarqué cette ressemblance entre Catherine et Sophie. Cela étant, tu étais obnubilé par cette jeune femme bien avant ça. Tu as perdu un temps considérable à comprendre quelle était sa place dans cette histoire. Ton jugement s’est altéré car elle te plaît et que tu en comprends seulement maintenant la cause. Ne vois-tu toujours pas l’intérêt qu’avaient ces hommes de te placer à la tête de cette enquête ?

			L’orgueil piqué au vif, Antoine Brémont devint rouge.

			—	Tu es en train de dire que ces malades se sont joués de moi ! Qu’ils m’ont volontairement attiré dans cette histoire car ils savaient que je ferais tout foirer, c’est ça ?

			Charles leva les paumes espérant calmer son filleul mais reprit d’un ton plus ferme :

			—	Cesse de tout ramener à toi, veux-tu ! Dis-moi d’abord quelles avancées notoires tu as faites depuis une semaine. Que sais-tu sur ces hommes ?

			—	Je sais déjà qu’il ne s’agit que d’un homme. Les deux autres complices sont des femmes.

			Le capitaine avait dit cette phrase d’un air mauvais, la crachant presque au visage du vieil homme.

			—	Très bien ! répondit ce dernier calmement. Ça ne me gêne pas que tu te trompes de colère si ça peut nous faire avancer.

			Antoine saisit la pique de son parrain et se calma aussitôt.

			—	J’ai remarqué que les deux tortionnaires qui étaient restés les plus effacés avaient volontairement élargi leur silhouette et dissimulé leurs mains.

			—	Bien sûr, les mains ! réfléchit Beauvois à voix haute. Leurs doigts délicats les auraient trahis. Voilà une découverte qu’ils n’avaient pas dû prévoir. Maintenant, en comprenant ça, quelle a été ta toute première réaction ?

			Le capitaine fit l’effort de se remémorer son état d’esprit à l’instant T, puis avoua :

			—	J’ai soupçonné Sophie.

			—	Nous y revoilà !

			Plutôt que de s’emporter à nouveau, Antoine poursuivit le cheminement de Beauvois :

			—	Sophie m’empêche d’avancer. Elle est comme une pièce de puzzle qui ne s’intègre pas aux autres mais que l’on cherche toujours à placer. Elle n’a aucune raison d’être dans cette affaire. Son rôle de victime ne colle pas mais celui de tortionnaire non plus. Elle est l’élément distrayant.

			—	C’est en tout cas une théorie qui a le mérite d’être étudiée jusqu’au bout.

			Brémont qui était maintenant sur les rails ne s’arrêtait plus :

			—	Imaginons que nos bourreaux croisent Sophie. Pour une raison qui nous échappe, ils connaissent mon histoire et le visage de Catherine. Ils se disent que la ressemblance peut tourner à leur avantage. En enlevant Sophie et en me mettant sur leur piste, ils savent que mon jugement sera altéré, leur laissant plus d’espace pour agir.

			—	Ils peuvent également estimer que ton passé jouera en leur faveur, ajouta Beauvois.

			—	Comment ça ?

			—	N’oublie pas qu’ils sont motivés par la vengeance. Officiellement, on n’a jamais retrouvé l’assassin de ta femme et de ton enfant. Peut-être comptent-ils sur ton sentiment d’injustice et donc ta clémence lorsque l’heure du jugement sera venue.

			 

			Le capitaine était bien incapable d’étayer cette théorie par des preuves concrètes mais elle avait le mérite de répondre à un grand nombre de ses interrogations. Il aurait cependant aimé se tromper car cette hypothèse impliquait un élément qui le mettait mal à l’aise :

			—	Si tout ça est vrai, alors Sophie n’a été qu’un dommage collatéral. En s’attaquant à elle, les ravisseurs cherchaient à me viser. Sans cette ressemblance, elle serait en ce moment chez elle à prendre du bon temps et ne tremblerait pas au moindre bruit de pas.
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			En sortant de chez Beauvois, le capitaine de la DSC était animé d’une nouvelle énergie. Elle contenait de la détermination mais également une colère froide. Si les tortionnaires comptaient se servir de lui, il n’allait pas leur faciliter la tâche.

			Mais Antoine Brémont se sentait également coupable. Bien sûr, il n’avait pas choisi de séquestrer Sophie Vannier, il ne l’avait ni affamée ni abandonnée dans cette pièce sordide, mais sans lui, elle n’aurait peut-être pas connu ces douze jours d’enfer. Le capitaine s’obligeait à penser au conditionnel car, une fois de plus, il ne pouvait rien affirmer. La théorie qu’ils avaient échafaudée, son parrain et lui, restait à prouver. Il n’empêche que sa culpabilité le dirigea malgré lui droit vers la jeune femme. Lorsqu’il coupa le moteur devant le pavillon, Sophie Vannier était postée à la fenêtre, comme si elle l’attendait.

			 

			Leurs premiers échanges furent maladroits. Ils ne s’étaient pas revus depuis trois jours et la tension de leur dernière conversation se ressentait encore. Antoine cherchait un moyen de réchauffer l’atmosphère mais il savait qu’il n’était pas le meilleur dans ce genre d’exercice. Il commença par mentir sur la raison de sa présence, lui expliquant qu’il avait dû se rendre à un entretien, à cinq minutes de là, et qu’il en avait profité pour venir prendre de ses nouvelles. Si Sophie ne le crut pas, elle n’en laissa rien paraître. Elle lui proposa un café qu’il accepta volontiers. Le grog qu’il avait ingurgité plus tôt chez Charles n’avait pas suffi à le réchauffer.

			Ils s’installèrent dans le salon et entamèrent une conversation comme l’auraient fait deux personnes cherchant à un peu mieux se connaître. Brémont se lança maladroitement :

			—	Parlez-moi un peu de votre métier. Vous me l’avez expliqué dans les grandes lignes mais quelle formation faut-il pour y arriver ?

			—	Quelle formation ? sourit sincèrement Sophie. Ma foi, je dirais qu’il faut la même que celle d’une mère de famille.

			Antoine, n’étant pas sûr de saisir la subtilité de cette réponse, lui demanda de développer.

			—	Mon poste consiste à coordonner toute une famille dont chaque membre a des capacités différentes mais également un caractère différent. Je dois faire en sorte qu’ils arrivent à travailler main dans la main et surtout dans le même sens, si je ne veux pas me retrouver à la fin avec une tour de Babel. Il faut donc que je compose avec tout ce beau monde, que je flatte les uns tout en encourageant les autres. Je dois anticiper leurs besoins et planifier leurs taches. Ah, et je dois également tenir les cordons de la bourse ! Vous voyez ? Je dois gérer, le temps d’un événement, tout ce dont s’occupe une mère de famille au quotidien.

			—	Mais j’imagine qu’il vous faut quelques connaissances en technique, non ?

			—	Bien sûr, mais laissez une maman seule avec trois enfants dans le noir et elle vous changera les plombs comme si elle avait fait ça toute sa vie tout en donnant le biberon au dernier. Comme elle, j’apprends à chaque fois sur le tas. La seule différence, c’est que je suis payée pour ça.

			 

			Antoine regardait la jeune femme et se félicitait d’avoir pu lui permettre de s’échapper, ne serait-ce qu’un instant, de son quotidien. Les yeux de Sophie s’étaient éclairés dès qu’elle s’était mise à parler. Bien sûr, maintenant qu’il avait cessé de rejeter l’évidence, le visage de Catherine venait par moments se superposer, mais il l’acceptait. Cela lui faisait même du bien. La voir sourire, agiter les mains pour appuyer ses propos, lui rappelait que sa femme n’avait pas seulement été ce cadavre allongé sur leur lit, l’abdomen éventré. Non, il l’avait aimée pleine de vie telle que Sophie l’était à cet instant, face à lui.

			La jeune femme rompit cependant vite le charme en le ramenant à la réalité :

			—	Je sais que vous ne voulez pas que je me mêle de votre enquête mais votre lieutenante m’a dit que vous aviez pu identifier vos victimes.

			—	Effectivement, répondit Brémont sur la défensive.

			—	Elle voulait savoir si leurs noms me disaient quelque chose, expliqua-t-elle.

			Le capitaine débloqua aussitôt sa respiration. Bien sûr que Rocca avait appelé la jeune femme pour lui en parler. C’était son job. Elle avait respecté le manuel à la lettre. Sophie n’était pas qu’un témoin dans cette enquête, elle était également une victime et, de ce fait, elle aurait pu croiser la route des Roulx ou de Barthès, même si les dernières conclusions laissaient à penser le contraire.

			—	Je n’arrête pas de repenser à ces pauvres gens sur la vidéo. Votre collègue n’a pas voulu entrer dans les détails mais accepteriez-vous de m’en dire plus ? Avaient-ils une famille, des enfants ? Parlez-moi d’eux, s’il vous plaît. J’ai besoin de savoir qui ils étaient.

			Brémont pouvait lire une certaine détresse dans le regard de la jeune femme et eut soudain envie de l’embrasser. À la place, il se redressa sur son siège et répondit d’un ton neutre :

			—	Les trois personnes que vous avez vues étaient toutes issues de la même famille. Un couple et leur fils.

			Sophie n’eut d’abord aucune réaction puis hocha doucement la tête avant de s’exprimer :

			—	J’imagine que c’est un mal pour un bien. Ils sont partis ensemble.

			Mais Brémont se sentit tout à coup mal à l’aise. Quelque chose dans le ton qu’avait employé Sophie ne sonnait pas juste. Il se demanda si sa voix avait été trahie par l’émotion ou si autre chose l’avait perturbée :

			—	Vous êtes sûr que leur nom ne vous est pas familier ? demanda-t-il, le regard fixé au sien.

			—	Ils s’appelaient Barthès, c’est bien ça ?

			—	Non, Jacques Barthès est l’homme que nous avons retrouvé à l’étage du manoir. Les personnes que vous avez vues sur la vidéo étaient Roger, Martine et Julien Roulx.

			Sophie prit un air concentré avant de répondre :

			—	Non, comme je l’ai dit à votre lieutenante, ce nom ne me dit rien. Je suis désolée.

			Le capitaine scrutait toujours la jeune femme mais la sensation désagréable qu’il avait eue quelques secondes avant avait déjà disparu.

			—	Ce n’est rien, dit-il.

			Mais puisque Sophie avait recentré la conversation sur l’enquête, le capitaine de la DSC en profita pour la relancer :

			—	Vous m’avez dit que vous aviez entendu deux hommes durant votre séquestration, c’est bien ça.

			—	Absolument.

			—	Vous êtes certaine de n’avoir jamais perçu la voix d’une femme ?

			—	Je pense que je vous l’aurais dit, répondit-elle un peu trop vite au goût de Brémont.

			—	Il arrive parfois que certains souvenirs refassent surface bien après les événements. Vous étiez encore très faible lorsque nous en avons parlé.

			Sophie le toisa à nouveau de ce regard glacial qui l’avait marqué la première fois. Brémont aurait aimé savoir l’interpréter. Sa question n’était pas déplacée, pourtant la jeune femme semblait lui en vouloir de l’avoir posée. Elle finit par s’exprimer d’un ton sans appel :

			—	Je sais ce que j’ai entendu, capitaine. Ils étaient deux à parler et c’étaient des hommes.

			—	Très bien, Sophie. Je vous crois, dit-il sans être sûr de le penser.

			Et une fois de plus, le regard de Sophie changea. Le capitaine était à chaque fois impressionné par sa capacité à jeter le froid dans une pièce pour ensuite la réchauffer d’un seul battement de cils. Lorsque ses traits s’adoucissaient, comme à cet instant précis, Antoine avait immédiatement envie de l’enlacer. Où était-ce juste Catherine qui lui manquait ? Brémont ne voulait pas se poser la question.

			 

			Il hésitait en revanche à lui faire part de ses doutes, à lui dire qu’il était peut-être l’unique raison de son malheur, mais il n’en fit rien. Brémont n’avait aucun élément concret pour étayer sa théorie, ou peut-être avait-il juste peur de sa réaction. Quelle que fut sa justification, il préféra partir sans rien dire et lui promit de faire tout ce qui était en son pouvoir pour qu’elle retrouve sa vie.
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			De retour à la DSC, Brémont demanda à Nguyen de lui faire son rapport. Le lieutenant lui expliqua que la demande à la Cour européenne, pour connaître l’identité du plaignant concernant le dépistage du sida, avait été envoyée mais que la procédure risquait de prendre quelques jours. Rocca étant partie pour Besançon, il avait récupéré quelques-unes de ses affectations, comme les recherches sur les conséquences de la tuerie à Paris.

			—	C’est du lourd cette histoire, mon Capitaine.

			—	Trois policiers tués, je sais.

			—	Et pas mal de blessés, ajouta le lieutenant. Une fois de plus, j’étais trop jeune pour m’en souvenir, mais de ce que j’ai pu lire, l’affaire Rey-Maupin a fait pas mal de bruit à l’époque.

			—	Qu’est-ce que vous dites ? l’arrêta Brémont. L’affaire Rey-Maupin, c’est de ça qu’il s’agit ?

			—	Affirmatif, mon Capitaine.

			—	Mais pourquoi Rocca ne l’a pas dit plus tôt !

			—	Comme moi, elle ne devait pas connaître cette histoire, répondit le lieutenant, espérant que cette explication suffirait à dédouaner sa collègue. Et puis nous avons essayé de répertorier tous les événements qui ont eu lieu ce fameux jour en un minimum de temps.

			 

			Mais le capitaine n’écoutait déjà plus les justifications de son subordonné. Lui-même aurait dû s’en souvenir. Il se rappelait maintenant parfaitement ce matin du cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze, lorsque la presse et les chaînes d’informations avaient affiché pour la première fois la photo anthropométrique de Florence Rey, « la tueuse de flics ».

			Cette histoire avait effectivement défrayé la chronique. Cette jeune fille d’à peine vingt ans, bonne élève et éduquée dans un milieu catholique, décrite comme une personne douce, timide et extrêmement serviable par ses camarades de classe, avait semé la panique le temps d’une nuit dans la région parisienne, tuant au passage trois policiers. Son compagnon à peine plus âgé, Audry Maupin, étudiant en philosophie et passionné d’escalade, avait été abattu de plusieurs balles, ce qui avait mis un terme à leur rodéo meurtrier. Oui, Brémont se souvenait parfaitement de ce matin-là. La peine de mort était aussitôt redevenue un sujet brûlant dans l’hémicycle, comme après chaque tragédie de ce type. Devant le mutisme de la gamine, on avait cherché toutes sortes d’explications, quelque chose qui aurait pu expliquer pourquoi deux jeunes gens, bien sous tous rapports, étaient devenus en quelques heures les ennemis publics numéro un à abattre. On rapporta que l’enfance de Florence Rey avait été marquée par les hallucinations de son père schizophrène. On démontra que le couple avait basculé dans l’anarchisme, influencé par les lectures d’Audry, et qu’il s’était marginalisé après s’être installé dans un squat à Nanterre. Ce n’était pas grand-chose, un simple grain de sable dans les rouages, mais cela avait suffi à changer cette jeunesse prometteuse en main assassine.

			—	De mémoire, Florence Rey a été libérée il y a cinq ou six ans, dit enfin Brémont.

			—	Sept ans, mon Capitaine. Elle a été condamnée à vingt ans de réclusion mais a bénéficié d’une remise de peine. Ça aussi, ça a fait des vagues.

			—	Je m’en souviens. À l’époque, il y avait eu d’autres affaires impliquant la mort de policiers et l’affaire Rey-Maupin revenait à chaque fois en exemple. Ils ont même voulu faire passer une loi interdisant les remises de peine aux tueurs de flics. Et puis on était également en plein dans l’affaire de Tarnac. Tous les politiques évoquaient le jeune couple pour démontrer que la violence n’était plus à démontrer chez les groupuscules d’extrême gauche.

			—	Vous croyez que sa libération peut avoir un rapport avec notre enquête ?

			—	Je n’en sais rien, admit le capitaine. Sa libération a effectivement fait plus d’un mécontent mais son emprisonnement aussi. Les familles des victimes ont considéré que la peine était trop clémente mais, à l’inverse, nombreux sont ceux qui ont vu en Florence Rey la nouvelle idole à suivre. Je me souviens de tee-shirts à son effigie marqués du slogan « Freedom Florence » La jeune fille est rapidement devenue un symbole de liberté, celle d’une jeunesse qui ne voulait plus se laisser museler.

			—	J’ai lu qu’elle avait fait plusieurs tentatives de suicide, compléta Nguyen.

			—	Je ne savais pas mais je ne suis pas étonné. L’adrénaline retombée, la jeune fille est redevenue celle décrite par son entourage, une adolescente timide au comportement exemplaire.

			—	J’ai vu également qu’elle avait suivi un stage de perfectionnement en informatique durant son incarcération.

			Le capitaine comprit alors où souhaitait en venir son lieutenant :

			—	Ne vous emballez pas, Nguyen. Je ne pense pas que quelques heures de cours ont permis à l’adolescente, enfin à cette femme maintenant, de devenir une pro du Darknet. Et puis une vengeance de sa part n’aurait pas de sens. C’est elle qui a tué ces trois policiers. Et souvenez-vous, les bourreaux ont parlé de l’enfer qui avait commencé pour eux ce jour-là. C’est plutôt un discours de victime, vous ne croyez pas ?

			—	Je suis d’accord.

			—	Si nous devons chercher quelque part, penchons-nous du côté des familles de ces trois policiers. Ou de cet homme qui s’est pris une balle dans le genou alors qu’il était l’otage du couple. Dans la confusion, la police avait tiré sur la voiture sans savoir qu’une victime se trouvait à bord.

			—	Ça commence à faire du monde, mon Capitaine.

			—	Je sais, d’autant que ce n’est pas la seule piste à exploiter. Et Rocca, vous avez des nouvelles ?

			—	Pas encore, mon Capitaine, mais je pense qu’elle nous aurait appelés si elle avait trouvé quelque chose.

			Nguyen avait dit cette dernière phrase alors qu’il s’apprêtait à sortir du bureau mais Brémont avait encore une question pour lui :

			—	Est-ce que quelqu’un a pensé à joindre l’épouse Barthès ?

			—	Dans quel but ?

			—	Savoir si l’un des événements que nous avons notés lui évoque quelque chose ?

			Nguyen dut admettre qu’il n’y avait pas pensé et le capitaine décida de s’en charger.

			 

			Françoise Barthès n’avait pas quitté le chevet de son mari et ses premiers mots firent comprendre à Brémont qu’il n’y avait pas vraiment eu d’améliorations. La femme, sans perdre totalement espoir, ne voyait pas comment se rendre utile. Jacques Barthès était sous perfusion car il refusait de s’alimenter. Il faut dire qu’on ne lui permettait que des aliments liquides, ni trop chauds ni trop froids, et s’il avait pu voir la couleur des breuvages, son appétit ne se serait pas amélioré.

			L’épouse avait tenté de le faire parler, utilisant la méthode que Rocca lui avait montrée, mais l’homme ne voulait pas participer. Il laissait ses doigts glisser sur la pâte à modeler sans chercher à en ressentir les aspérités.

			Brémont bafouilla quelques mots comme quoi l’intégralité de son service s’activait pour retrouver les coupables mais il savait que c’était une faible consolation. Quand bien même ils seraient pendus haut et court, Mme Barthès ne récupérerait jamais l’homme qu’elle avait aimé.

			Le capitaine usa donc de tact quand il commença à la questionner :

			—	Je sais que toute cette histoire n’a aucun sens pour vous, mais nous avons besoin de comprendre pourquoi votre mari a été visé.

			—	Je n’ai cessé d’y penser, figurez-vous, mais je ne vois rien. Si ça n’a pas de rapport avec son travail à la centrale, alors je ne vois pas ce que ça peut être. Mon mari et moi menons une vie tranquille, Capitaine. On n’est pas comme ces voyous dans les films à qui il arrive plein d’histoires. On se lève, on part travailler et c’est tout.

			—	Je n’en doute pas un instant, madame Barthès, croyez-moi, mais vu les tortures infligées à votre époux, nous pensons que cet acte était personnel. Qu’il n’a pas été la victime aléatoire d’un détraqué.

			L’épouse ne disait rien et Brémont la devinait retenir ses larmes. Il s’en voulait de la questionner alors que lui-même n’avait aucune réponse à lui apporter, mais il continua :

			—	Pourriez-vous me dire si la date du cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze évoque quelque chose pour vous ?

			Françoise Barthès réfléchit quelques instants avant de répondre :

			—	Je ne crois pas. Ça devrait ?

			—	C’est à vous de me le dire, insista Brémont.

			—	C’est que ça remonte, souffla-t-elle. Jacques et moi habitions encore à Annemasse, c’est pour dire !

			—	Et n’y a-t-il rien qui vous ait particulièrement marquée à cette époque ? Oubliez le cinq octobre et concentrez-vous sur cette fin d’année.

			—	Quatre-vingt-quatorze, vous dites.

			—	C’est ça.

			L’épouse Barthès prit alors un peu plus de temps avant de s’exprimer :

			—	Je suis vraiment désolée, Capitaine. La seule chose dont je me souviens c’est que Jacques et moi accumulions les petits boulots cette année-là pour mettre de côté. On travaillait douze heures par jour sans trop nous poser de questions. Pourquoi ? Que s’est-il passé ce jour-là ?

			 

			Le capitaine pouvait et se devait de répondre à cette question. Il lui énuméra les trois faits qui selon son équipe avaient marqué ce cinq octobre et attendit sa réaction.

			 

			—	Votre histoire de sida, finit-elle par dire, ça ne me dit rien. Mais bon, pour être honnête, à l’époque on ne se sentait pas vraiment concernés par le sujet, si vous voyez ce que je veux dire. Les deux autres, en revanche, je m’en souviens très bien. Ça avait fait du bruit. Entre la photo de cette petite qui vous regardait comme si le diable la possédait et celle où on voyait tous ces corps allongés dans la forêt, je peux vous dire que je ne suis pas près de l’oublier. Mais je n’aurais jamais pu vous situer la date exactement. Maintenant, autant ce qui s’était passé à Paris nous paraissait loin, autant le massacre du Temple solaire, on l’a bien senti passer. Surtout Jacques.

			—	Que voulez-vous dire par là ? demanda Brémont soudain piqué au vif.

			—	Parmi ses petits boulots, Jacques en avait trouvé un côté Suisse. Y a vingt ans, tous les frontaliers le faisaient. Le salaire était nettement plus intéressant.

			Le capitaine commençait à sentir des sueurs froides sur son front. Il y était, il le savait.

			—	Et en quoi consistait ce travail, exactement ? demanda-t-il, tachant de masquer son impatience.

			—	Oh, rien de bien intéressant. Il devait vérifier les installations d’un téléphérique à l’approche de l’hiver. Avec ses études d’ingénieur, c’était dans ses cordes. Mais je ne vous explique pas la galère qu’il a connue ce mois-là. Il y avait des barrages tous les dix kilomètres et Jacques devait se lever à quatre heures du matin pour s’y rendre. C’est que c’était à deux heures de route de chez nous, vous imaginez ?

			Mais le capitaine de la DSC n’écoutait déjà plus l’épouse. Tout commençait à s’articuler dans sa tête.

			—	Vous souvenez-vous de la ville où il travaillait ?

			—	C’était à Donéraz, je crois, pas très loin de Salvan, là où ils ont retrouvé le plus de corps.
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			Le capitaine de la DSC ne tenait plus en place. Il se rapprochait, il n’avait aucun doute là-dessus, mais il n’avait pour l’instant que des présomptions. Il lui fallait du concret avant de foncer tête baissée sur une seule piste. Si Brémont se trompait, ses équipes et lui perdraient un temps précieux, temps qu’il n’était pas sûr d’avoir.

			N’ayant plus la patience d’attendre, il joignit Rocca sur son portable qui décrocha à la première sonnerie.

			—	Dites-moi que vous avez quelque chose, attaqua le capitaine sans plus de préambule.

			—	Rien de précis, mon Capitaine, j’allais justement vous appeler.

			—	Qu’avez-vous appris exactement ?

			—	Charles Beauvois avait raison, mon Capitaine. Martine Roulx allait régulièrement chez le coiffeur près de chez elle mais la propriétaire de l’époque est décédée. C’est sa fille qui a repris l’affaire. Elle travaillait déjà comme shampouineuse à l’époque et elle a fini par se souvenir de notre victime. Le problème, c’est qu’elle n’avait pas grand-chose à dire. Une femme assez souriante mais pas très causante. Martine Roulx a effectivement parlé d’un déménagement mais la coiffeuse ne croit pas avoir entendu sa destination. La victime a juste dit que c’était une grande opportunité pour elle et sa famille.

			—	C’est tout ? demanda Brémont déçu.

			—	Pas tout à fait, reprit la lieutenante. Un an après son déménagement, Martine Roulx est repassée au salon. Elle a expliqué que la gendarmerie l’avait convoquée pour une identification. Juste avant son départ, Mme Roulx avait été témoin d’un accident de la route avec délit de fuite. Elle avait vu le conducteur descendre de sa voiture puis remonter en laissant la victime sur place. La gendarmerie pensant tenir le coupable lui aurait demandé de venir l’identifier.

			—	Et ?

			—	Et ce n’est peut-être rien, et ça ne nous dit pas non plus où les Roulx sont allés, mais la coiffeuse m’a dit qu’elle avait trouvé sa cliente changée. Martine Roulx semblait nerveuse. Elle avait perdu beaucoup de poids et avait gardé les mâchoires serrées tout au long de son massage capillaire. Je ne fais que répéter les mots de la coiffeuse, s’excusa Rocca, mais il paraît que c’est un signe qui ne trompe pas. Elle m’a assuré que notre victime était au bout du rouleau.

			Même si aucun élément concret n’était ressorti de cet entretien, le capitaine était plutôt satisfait. Il attachait beaucoup d’importance aux ressentis des témoins. Le profilage n’étant pas une science exacte, l’émotionnel était à prendre en compte au même titre que les faits. Qui plus est, cette information pouvait peut-être les mener plus loin.

			—	Êtes-vous allée à la gendarmerie, Lieutenant ?

			—	Vous m’avez demandé de rester discrète, commença-t-elle à se justifier.

			—	Je sais, je ne vous reproche rien. Mais si les gendarmes ont pu convoquer Martine Roulx un an après son départ, c’est bien qu’ils avaient une adresse où la joindre.

			Il devina Rocca en train de se maudire de ne pas y avoir pensé plus tôt et la déculpabilisa sans attendre :

			—	Je sais que nous avons lancé un appel à toutes les forces de l’ordre pour retrouver la trace de cette famille mais les PV de l’époque n’étaient pas forcément informatisés. Les gendarmeries se sont équipées au fur et à mesure. Et autant il est rare d’oublier le nom d’un coupable, autant il est impossible de retenir le nom de tous les témoins, surtout pour ce genre de délit.

			—	Vous croyez qu’ils ont gardé une copie ? demanda Rocca avec entrain.

			—	Si leurs archives n’ont pas brûlé, j’en suis certain. Mais attendez-vous à y passer du temps. Vous n’avez pas la date exacte de l’accident, ni celle du témoignage, il va donc falloir fouiner dans leurs dossiers.

			—	Pas de souci, mon Capitaine. Je n’avais pas encore pris mon billet de retour et mon fils est chez sa grand-mère, conclut Rocca avant de raccrocher.

			 

			Le capitaine s’apprêtait à partager ces derniers éléments avec Nguyen quand sa ligne directe sonna. C’était le procureur en personne et Brémont savait que ça ne présageait rien de bon.

			—	Je viens d’avoir Bordes, le juge d’instruction, attaqua bille en tête l’homme de loi. Il veut que la Crim’ reprenne l’enquête.

			Le capitaine encaissa la nouvelle mais préféra ne pas réagir. Il savait que le procureur n’avait pas fini son introduction.

			—	Brémont, je sais que je vous ai promis de vous laisser les mains libres, ces malades s’étant directement adressés à vous, mais les trois décapités ont fait du bruit à la DRPJ. Une femme séquestrée et un homme torturé, ça pouvait encore passer mais là on a affaire à tout autre chose, vous en conviendrez ! En plus j’ai cru comprendre que votre enquête piétinait, c’est vrai ?

			—	Pas tout à fait, répondit Brémont, j’allais justement vous faire mon rapport. Je crois que nous tenons une piste sérieuse.

			—	Je vous écoute.

			Le capitaine savait qu’il marchait sur des œufs et si le procureur n’achetait pas son histoire, les cow-boys débarqueraient. Même si son poste de profileur lui offrait beaucoup de privilèges, l’affaire lui serait sûrement retirée ou au mieux il serait relégué au rang de simple observateur, ce qu’il n’était pas prêt à accepter. Brémont décida donc de distordre légèrement les faits. Plutôt que de partager de simples extrapolations il préféra parler d’un faisceau de présomptions. Il lui fit tout d’abord un exposé des dernières avancées : l’identification des Roulx et leur parcours à quatre-vingt-dix pour cent retracé, la date donnée par les bourreaux et les événements qui pouvaient y être rattachés, puis il finit par lui expliquer, sans trop laisser de place au doute, que toutes les pistes semblaient converger vers un point, un seul : la Suisse.

			Le procureur, qui avait laissé le capitaine s’exprimer sans intervenir, expira un long soupir avant de le relancer :

			—	Vous êtes en train de me dire que cette histoire pourrait avoir un rapport avec les massacres de l’Ordre du Temple solaire ?

			Brémont savait que sa réponse risquait de déplaire mais le capitaine venait d’attaquer une partie dont le point gagnant se jouait en trois coups :

			—	En tout cas, nous ne pouvons pas l’exclure, monsieur le Procureur.

			—	Vous savez aussi bien que moi que cette histoire est un tas de pus, Brémont. L’enquête à l’époque a tellement été bâclée qu’on redoute encore aujourd’hui des répercussions. Remettre ce chapitre sur le devant de la scène pourrait nous sauter à la gueule.

			—	J’en ai bien conscience, monsieur, c’est pour ça que j’ai tenu à rester discret jusqu’à maintenant.

			Il y était. Brémont venait de sortir son dernier atout et n’avait plus qu’à espérer que le procureur comprenne le message. Après un silence qui lui parut durer une éternité, l’homme de loi tira la conclusion que le capitaine attendait :

			—	Si la Crim’ s’en mêle, on peut dire adieu à la subtilité. La presse qui est toujours à leurs basques se fera un malin plaisir de relayer l’info et, à partir de ce moment-là, je ne donnerai pas cher de notre peau.

			—	C’est ce que je pense aussi, monsieur.

			La partie était gagnée mais le procureur ne pouvant retourner vers la DRPJ les mains vides anticipa une voie de secours :

			—	Je vais tenter de négocier qu’on vous laisse encore un peu de temps. Si on me demande des comptes, je ferai jouer quelques appuis politiques, mais je ne vous promets pas que cette immunité puisse tenir longtemps. Il se peut que la police judiciaire finisse par vous imposer un de ces hommes et, si je ne peux pas l’empêcher, peut-être pourrais-je au moins influencer leur choix. Y a-t-il quelqu’un en qui vous ayez confiance ?

			Brémont qui n’avait pas anticipé cette option n’hésita pourtant pas une seconde :

			—	Max Tellier, monsieur.

			Le procureur souffla à nouveau dans le combiné mais cette fois pour une tout autre raison.

			—	J’aurais dû m’en douter, lâcha-t-il platement. Mais il faudra un jour que vous m’expliquiez ce que vous pouvez bien trouver à cette emmerdeuse ! Cette nana est pire qu’une maîtresse enragée quand elle n’a pas un os à ronger.

			—	Je crois que vous venez de répondre à votre propre question, répondit Brémont un sourire aux lèvres.

			Le procureur émit un petit rire sans joie avant de conclure :

			—	Je vais voir ce que je peux faire, mais une fois de plus, je ne vous promets rien, d’autant que si je me souviens bien, le juge et elle s’entendent comme chien et chat. Mais bon, en cas de besoin, je citerai son nom. Pour le reste, je compte sur vous pour me tenir au courant et je dois vous avouer qu’en attendant je croiserai les doigts pour que votre enquête vous mène sur une autre piste.
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			Il avait été décidé de laisser deux hommes enquêter sur la piste de l’affaire Rey-Maupin tandis que le reste de l’équipe de la DSC se concentrait sur l’Ordre du Temple solaire. La Cour européenne n’enverrait pas les minutes du procès avant un jour ou deux et il était hors de question d’attendre tout ce temps pour avancer. Si l’adresse du plaignant pour cette histoire de dépistage du sida se rapprochait de la Suisse, alors une autre équipe y serait affectée.

			L’autre personne que le capitaine se devait d’interroger à nouveau était Sophie Vannier, mais il redoutait ce moment. Brémont devrait aborder le passé de la jeune femme, or jusqu’ici chaque tentative s’était soldée par un refus d’obtempérer et il serait bien obligé de lui expliquer que le silence n’était plus une option. Soit elle répondait aux questions, soit une injonction serait obtenue à son encontre. Les parents de Sophie vivaient en Suisse et elle-même y avait passé une bonne partie de sa scolarité. La piste helvétique étant la seule qui le préoccupait pour l’instant, chaque information s’y rattachant devenait primordiale à ses yeux.

			Antoine Brémont hésita à la convoquer à la DSC. Bien sûr, le message aurait été clair, mais il ne voulait pas non plus que Sophie Vannier se sente acculée. C’était avant tout une victime dans cette affaire, or si on la traitait sans un minimum d’égard, comme on l’aurait fait avec un suspect, la jeune femme risquait de se braquer. Il décida donc de l’appeler en espérant qu’elle comprendrait l’urgence de la situation.

			Sophie était essoufflée et Brémont s’en inquiéta aussitôt :

			—	Détendez-vous, Capitaine, dit-elle le ton léger. J’étais juste en train de faire un peu d’exercice pour passer le temps. Je n’ai pas l’habitude de rester enfermée aussi longtemps.

			Le capitaine sauta sur l’occasion en espérant ne pas être trop grave dans son intonation :

			—	J’appelais justement pour savoir si vous seriez disposée à venir nous voir à la gendarmerie.

			Comme il s’y attendait, Sophie Vannier se fit immédiatement plus distante :

			—	Vous avez trouvé quelque chose ?

			—	C’est plus compliqué que ça, répondit Brémont. Disons que nous tenons une piste et souhaiterions la creuser un peu plus, mais pour ça j’ai besoin que vous répondiez à quelques questions.

			—	À la gendarmerie ?

			—	Pourquoi pas ! dit-il d’un ton faussement badin. Vous venez de me dire que vous aviez besoin de bouger. Je ne vais pas vous dire que nos locaux valent le détour mais ça vous aérera un peu.

			Sophie Vannier ne répondit pas tout de suite et le capitaine patienta sachant pertinemment que ses arguments étaient bien légers. Il s’attendait d’ailleurs à un refus quand la jeune femme le prit de court :

			—	Il est dix-neuf heures, capitaine. Vous êtes sûr que vous n’avez rien de mieux à me proposer ?

			À son tour, Brémont se fit silencieux. Sophie s’était exprimée d’une voix suave, presque enjôleuse, et il n’était pas sûr de vouloir entrer dans son jeu. Mais, après réflexion, le capitaine se dit qu’il obtiendrait peut-être plus facilement ses réponses en cédant du terrain.

			—	Un restaurant, ça vous dit ?

			—	Je serai prête dans vingt minutes !

			 

			En raccrochant, le capitaine tenta de justifier son acceptation à l’invitation mais la moiteur de ses mains parlait pour lui. Antoine Brémont venait de fixer un rendez-vous à une femme qui lui plaisait et prenait seulement maintenant conscience de la situation. Il essaya de se raisonner, fit appel à son professionnalisme : Sophie Vannier n’était pas la première jeune femme qu’il rencontrait sur une enquête et, même s’il ne s’en vantait pas, il était habitué à se faire draguer. Selon lui, le capitaine attirait pour une simple raison : il était une figure de l’autorité. Le fantasme de l’uniforme chez certaines femmes n’était pas une légende. Voyaient-elles en lui un chevalier servant ? L’homme qui pourrait les protéger en cas de détresse ? Brémont ne connaissait pas la réponse et s’en moquait. Il n’avait jamais abusé de cette influence et n’était pas prêt de commencer. Mais Sophie était différente. Elle ne le regardait pas avec convoitise et ne le craignait pas non plus. Chacune de ses réactions était spontanée et donc imprévisible. Et puis il y avait cette ressemblance, ce regard qu’il avait tant aimé. Antoine n’était pas sûr de résister. C’est quand il décida de se changer pour enfiler sa tenue de civil qu’il comprit que son combat était perdu d’avance.

			 

			Lorsqu’il arriva en bas des marches, Sophie l’attendait sur le perron malgré la température extérieure. Antoine en eut le souffle coupé. Elle portait une robe noire ajustée avec un col roulé mais la rigueur du jersey n’enlevait rien au sex-appeal qu’elle dégageait. Il était subjugué. La femme qui se tenait devant lui n’avait rien à voir avec celle qu’il avait rencontrée quelques jours auparavant. S’il lui restait encore une once de résistance, elle venait de voler en éclats. Sophie le fit patienter dans le froid tandis qu’elle récupérait ses affaires et fermait la maison. Son impatience à sortir attendrit Brémont. Il la devinait excitée comme une enfant le soir de Noël à l’idée de se mêler à la société. Une fois de plus, son ventre se noua en pensant qu’il était peut-être l’unique responsable de cet enfermement mais il chassa vite cette idée. Quitte à transgresser toutes les règles qu’il s’était jusqu’ici imposées, autant le faire le cœur léger.

			Le capitaine avait réservé une table dans un petit restaurant italien près de la Bastille qu’il appréciait depuis des années. Il n’y avait que quelques couverts et il était dur d’obtenir une place à la dernière minute, mais le patron l’avait à la bonne. C’était un Napolitain qui passait lui-même en cuisine. Comme il n’avait que trois fourneaux à sa disposition, il décidait plus ou moins des commandes de ses hôtes. Brémont n’avait jamais vu quelqu’un oser s’en plaindre.

			L’ambiance de la salle, sans être à proprement feutrée, était intime. On entendait parfois l’éclat d’un rire mais la plupart des convives préféraient manger que parler. Même le capitaine avait prévu de laisser passer le dîner avant d’attaquer le sujet qui l’intéressait. Il savait que le patron leur offrirait une tournée de Grappa à la fin du repas et que Sophie et lui pourraient rester aussi longtemps qu’ils le souhaiteraient.

			Sophie avait l’air aux anges. Le chef lui avait servi des linguine alle vongole et elle se régalait. Elle était même partie d’un rire franc quand il l’avait insultée dans sa langue natale pour avoir demandé un peu de parmesan. Brémont s’était alors approché et lui avait glissé à l’oreille qu’elle venait de commettre un crime de lèse-majesté. Le capitaine observait la jeune femme. Elle semblait aimer les choses vraies, sans chichis, et il la trouva d’autant plus désirable.

			Durant tout le dîner, l’enquête ne fut pas abordée. Sophie lui raconta quelques anecdotes de son métier et même si Brémont n’était pas sûr de tout saisir, il se délectait de la voir sourire de la sorte. Arriva cependant le passage qu’il redoutait tant : celui où Sophie lui demandait de se livrer. Il savait qu’il ne pouvait y échapper, qu’il devait même s’y plier s’il espérait que la jeune femme en fasse autant. La première question fut si directe que Brémont n’eut pas à chercher la réponse qui conviendrait.

			—	Alors, marié ou pas ?

			—	Deux fois, répondit Antoine.

			—	Ah quand même ! se moqua-t-elle. Vous êtes plus courageux que moi. Une fois m’a amplement suffi. Et ce sont elles qui vous ont quitté ?

			—	Pourquoi ai-je l’impression que vous êtes sûre de la réponse ? sourit-il.

			—	Mettez ça sur le compte de l’intuition féminine.

			—	Non, sincèrement. Pourquoi pensez-vous qu’elles m’ont quitté ?

			—	OK, si vous voulez vraiment le savoir, je vais vous le dire. Vous êtes taciturne, parfois bourru, votre sens de l’humour est très limité et, quand vous ne dites rien, votre regard est encore plus dur que ne peuvent l’être vos mots. Vous êtes beau garçon, aucune femme ne pourrait le nier, et je suis sûre que sans vous connaître on pourrait vous qualifier de ténébreux, mais il suffit d’échanger un peu avec vous pour comprendre que l’adjectif qui vous colle le mieux est torturé. Donc, autant je ne suis pas étonnée que plus d’une femme ait eu envie de vous mettre la bague au doigt, autant je pense que partager votre vie ne doit pas être tous les jours une partie de plaisir. Sans parler de ce côté surprotecteur que vous semblez affectionner. Est-ce que ça répond à votre question ?

			Brémont leva une main en signe de reddition et ne put s’empêcher de sourire.

			—	Je crois que j’ai saisi le tableau, dit-il amusé, mais la prochaine fois que je vous demande de répondre franchement, n’hésitez surtout pas à me désobéir !

			—	Comme vous voudrez. En attendant, vous ne m’avez pas répondu ! Alors, j’ai raison ?

			Antoine savait qu’un échange plus sérieux risquait de s’engager s’il répondait honnêtement or il avait envie de profiter encore un peu de cette légèreté, il trouva donc la réponse la plus adaptée :

			—	D’une certaine manière, vous avez raison. Les deux m’ont quitté.

			—	Et vous êtes restés en bons termes ? demanda Sophie qui ne releva pas l’ambiguïté.

			—	Je ne les vois plus, l’une comme l’autre.

			Antoine n’était pas fier de lui. Il aurait aimé ne pas biaiser de la sorte mais il n’était pas prêt à jeter un froid sur ce dîner.

			—	Et vous, demanda-t-il pour mieux esquiver, qu’est-ce qui n’a pas fonctionné dans votre mariage ?

			Sophie regarda en l’air, comme si la réponse se trouvait au plafond, et finit par plonger ses yeux dans les siens. Brémont put y lire pour la première fois de la tendresse :

			—	Pierre-Marie et moi n’étions pas faits l’un pour l’autre. Nous l’avons toujours su mais nous nous entendions bien, nous rigolions beaucoup, partagions les mêmes intérêts. Puis un jour, sans crier gare, la société vous fait comprendre qu’il est temps pour vous de vous caser. Alors nous l’avons fait. Nous nous sommes unis devant Dieu, pour le meilleur et pour le pire. Par chance, nous avons réussi à nous séparer avant de connaître le pire.

			—	J’ai l’impression que vous appréciez encore beaucoup votre ex-mari.

			—	Bien sûr ! dit-elle comme étonnée par la question. Pierre est un garçon adorable, sensible et drôle, je vous l’ai dit. Ce n’est pas parce que notre histoire n’a pas marché que mes sentiments pour lui ont changé. Lui et moi pensions acquérir le respect de nos parents en nous mariant, qu’ils nous considéreraient enfin comme des adultes responsables dignes de leur lignée. Mais nous nous sommes vite aperçus que ce n’était pas le cas. Pierre-Marie était toujours vu par son père comme la mauviette de la famille et quant à moi…

			Mais Sophie ne finit par sa phrase. Le capitaine savait qu’il lui suffisait de la relancer pour enfin connaître le fin mot de l’histoire mais quelque chose le fit hésiter. Il était encore tôt et ne voulant pas rompre le charme, Brémont dévia le sujet.

			—	Et vous n’avez jamais voulu d’enfant ?

			Antoine regretta aussitôt sa diversion. La jeune fille regardait maintenant son assiette et son index droit appuyait dangereusement sur la pointe de son couteau. Sophie s’était refermée comme une huître et Brémont estima que le seul moyen de la sortir de son mutisme était de tout reprendre à zéro.

			—	Je n’ai pas été tout à fait honnête avec vous Sophie, dit-il d’une voix grave.

			La jeune femme releva la tête mais son regard avait perdu toute la fraîcheur qui l’illuminait quelques instants avant. Antoine continua en la fixant sans ciller :

			—	Ma deuxième femme m’a effectivement quitté mais la première est morte alors qu’elle portait notre enfant. Elle était enceinte de huit mois.

			C’était dit. Pour la première fois depuis longtemps, Antoine Brémont venait de confier son histoire personnelle, celle qui le torturait depuis des années. Il espérait que cet aveu permettrait au moins de la faire parler mais la jeune femme avait tout un tas de questions à poser, comme on pouvait s’y attendre.

			—	Je suis désolée.

			—	Vous n’y êtes pour rien, dit-il cyniquement.

			—	Humour de policier ?

			—	De gendarme. Et comme vous le disiez plus tôt, j’ai un humour très limité.

			Brémont ne voulait pas être aussi agressif mais il venait de retirer son armure et son premier réflexe était de lever sa garde.

			—	Puis-je vous demander ce qu’il s’est passé ?

			Le capitaine ne pouvait plus se défiler mais il tenta de décrire un tableau soutenable pour la jeune femme qui se tenait face à lui.

			—	Elle a été assassinée alors qu’elle était seule à la maison.

			Il avait fait au plus court, évitant de dire que son épouse avait été retrouvée attachée sur leur lit et éviscérée. Il ne raconta pas non plus qu’il avait retrouvé leur enfant exsangue dans la poubelle de la cuisine. Il ne dit rien de tout ça mais les images qu’il passait le plus clair de son temps à refouler étaient là, imprimées sur sa rétine. Brémont battit plusieurs fois les paupières jusqu’à ce qu’il retrouve à la place le doux visage de Sophie. Elle avait les yeux humides mais aucune larme ne coulait et il lui en fut reconnaissant.

			—	Vous avez retrouvé le meurtrier ? finit-elle par demander.

			—	Il n’a jamais été arrêté, répondit-il sur un ton qui n’appelait pas d’autre question.

			Une fois de plus, Brémont n’avait pas tout dit mais cette partie de l’histoire était la sienne et, même pour s’approcher de la vérité, le capitaine n’était pas prêt à la partager.

			 

			Quand la Grappa arriva sur la table, un silence s’était installé. Mais ce n’était pas un de ces silences qui peut vous rendre mal à l’aise, qui vous démontre que vous n’avez rien à dire, non c’était cet instant de grâce qui vous fait comprendre que vous êtes enfin en confiance. Que tout ce que vous pourrez dire sera désormais écouté avec attention et surtout bienveillance. Ils le savaient tous les deux et Sophie le lui confirma en se livrant enfin :

			—	Mes parents ont toujours été un couple très amoureux, Capitaine. Je crois qu’ils m’ont eue sans vraiment l’avoir décidé et qu’ils m’ont gardée parce que l’inverse aurait été inimaginable dans la société dans laquelle ils vivaient. Enfin surtout celle de ma mère, précisa-t-elle. Mon père est un arriviste mais si vous l’écoutez aujourd’hui, vous serez persuadé qu’il est le fils d’une grande lignée. Si je vous dis tout ça, c’est pour que vous compreniez que mon père et ma mère ne ressentaient pas le besoin d’avoir un enfant. Ils étaient heureux et se suffisaient largement. Les premières années, il leur a été facile de me faire garder. Mon père ne manquant pas d’argent, il lui suffisait de payer des nounous à l’année. Mais, en grandissant, mes parents ont commencé à trouver que je prenais trop de place dans leur vie. C’est là qu’ils ont décidé de m’envoyer en pension. J’y ai passé la plus grande partie de ma scolarité. Ils ont dû me changer plusieurs fois d’établissement car je ne supportais pas bien l’autorité et à chaque fois que je revenais chez eux – voyez, je ne dis même pas chez moi –mes parents me faisaient comprendre que je n’étais qu’une source de déception. Quitte à m’avoir élevée et éduquée, ou plus précisément avoir payé pour ça, ils attendaient de moi que je sois l’image de la perfection. Un trophée dont ils auraient pu se vanter au cours de leurs soirées. Mais j’étais une adolescente comme les autres. Rebelle et en attente d’affection. Bref, notre relation a commencé à se dégrader très tôt et cette descente ne s’est jamais arrêtée. Adulte, j’ai essayé de me rattraper. Mon mariage est un exemple parmi d’autres mais mes parents et moi n’étions déjà plus que des inconnus au sein d’une même famille. Lorsque j’ai divorcé, ils en ont profité pour me renier. Ils m’ont royalement permis de garder mon nom, mais je ne suis plus sur leur testament.

			Sophie s’interrompit et enfila cul sec son verre de Grappa. Antoine fit discrètement signe au patron pour qu’il lui remplisse à nouveau son verre et attendit quelques instants, s’assurant ainsi que la jeune femme ait fini avant de lui poser ses questions.

			—	Je ne sais pas quoi vous dire, commença-t-il, hésitant. Lorsque je vous regarde, je vois une magnifique jeune femme, indépendante, qui a trouvé un métier qui lui plaît et si je n’avais pas dû vous questionner, j’aurais dit sans conteste que vous étiez l’image de la femme d’aujourd’hui, bien dans sa peau et bien dans sa tête.

			—	Je vous remercie pour le compliment, sourit-elle tristement, mais comme vous pouvez le constater, c’est loin d’être le cas.

			—	Nous avons tous des bagages, Sophie, et vous avez réussi à être celle que vous êtes sans l’amour de vos parents. Ne pensez plus à eux. Ne les laissez plus vous gâcher la vie. Vous avez trente-cinq ans et je suis sûr que plus d’un homme est prêt à se damner pour vous rendre heureuse. Construisez votre vie, votre propre famille. Chacun a droit à sa part de bonheur.

			Antoine n’aurait su dire si son discours faisait effet. Sophie le regardait sans ciller, mais il était incapable de savoir ce qu’elle pensait. Elle finit par lui adresser un sourire contrit et rompit le silence :

			—	Alors, Capitaine, quelles étaient ces questions que vous vouliez me poser ?

			Sans qu’il puisse se l’expliquer, Brémont comprit que le charme était rompu et qu’il était temps de jouer carte sur table.

			—	Ce ne sera pas long, dit-il pour se dédouaner. Certains éléments de notre enquête nous dirigent vers la Suisse. Vous m’avez dit que certaines pensions dans lesquelles vous êtes allée s’y trouvaient. Pourriez-vous me dire lesquelles exactement ?

			—	Elles y étaient toutes, capitaine. Je ne pense pas que cela puisse vous aider.

			—	Celle qui m’intéresse est celle que vous avez fréquentée en mille neuf cent quatre-vingt-quatorze.

			Sophie fronça les sourcils devant une telle exactitude, puis sembla faire un effort de mémoire. Elle finit par répondre embêtée :

			—	J’en ai fait deux cette année-là. Quelle période vous intéresse ?

			—	Octobre.

			—	Alors j’étais à la Fribourg School.

			—	Elle se trouvait où exactement ?

			—	À la Verrerie. C’est dans le canton de Fribourg, comme vous l’aurez compris.

			Brémont, qui connaissait très mal la Suisse, fut bien obligé de préciser sa demande.

			—	Était-ce proche de Salvan ou de Dorénaz ?

			—	Juste entre les deux ! dit-elle. Est-ce moi qui me fais des illusions ou je viens de vous aider ?

			—	Peut-être, répondit Brémont en souriant. Vous souvenez-vous d’un fait marquant à l’époque où vous y étiez ?

			—	J’imagine que vous parlez du massacre de l’Ordre du Temple solaire ! Je pense que tous les élèves doivent s’en souvenir. Nous avions beau être protégés dans notre enceinte pour gosses de riches, certaines informations fuitaient et celle-là nous a sacrément marqués.

			—	Mais vous souvenez-vous de quelque chose en particulier ? Quelque chose que vous auriez vu alors que vous n’auriez pas dû.

			Sophie fronça à nouveau les sourcils et se concentra pleinement mais rien ne lui revint en mémoire.

			Le capitaine était bien évidemment déçu, mais il avait eu au moins une confirmation. La Suisse serait sa prochaine destination.
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			Assis à son bureau, le capitaine Brémont ne cessait de repenser à la soirée qu’il avait passée. À la fin du dîner, Antoine avait raccompagné Sophie chez elle, mais la jeune femme ne lui avait pas proposé d’entrer. Au lieu de cela, elle s’était attardée dans la voiture à lui parler de tout et de rien. Il l’avait écoutée mais avait eu l’impression que Sophie cherchait avant tout à retarder l’instant fatidique. Cette petite seconde où les corps décident de se rapprocher ou au contraire de s’éviter. Ce moment toujours empreint de maladresse où l’on doit choisir entre l’inconnu et la sécurité. Antoine, n’étant lui-même pas sûr de ce qu’il désirait, ne l’avait pas aidée. Il s’était calé sur son siège, le dos à la fenêtre pour mieux la regarder, mais jamais n’avait cherché à diminuer l’espace qui les séparait. Vers minuit, quand sonna la fin du bal, Sophie le regarda intensément, puis embrassa ses doigts avant de les poser délicatement sur les lèvres d’Antoine. Le capitaine aurait pu profiter de ce premier pas pour se pencher vers elle mais quelque chose, tout au fond de lui, l’en empêcha. Il ne retrouva son souffle qu’une fois Sophie partie.

			Cela faisait trois heures que Brémont était réveillé et il cherchait depuis ce qui l’avait freiné. Sophie lui plaisait et, en acceptant de l’inviter à dîner, il avait déjà passé la frontière à ne pas dépasser, alors qu’est-ce qui l’avait fait hésiter ? Pourquoi n’avait-il pas réussi à se laisser aller ? Était-ce la ressemblance avec Catherine qui le dérangeait ? Avait-il peur de s’aventurer dans une nouvelle histoire sachant que jusqu’ici aucune des siennes ne s’était bien finie ? Ou était-ce plutôt le comportement de Sophie qui l’avait gêné ? Durant toute la soirée, Brémont n’avait pu s’empêcher de penser que la jeune femme ne s’était pas entièrement livrée. Mais une fois de plus, était-ce l’instinct du capitaine de la DSC qui parlait ou juste sa crainte de ne pas maîtriser la situation ? La seule chose qu’il savait c’est que Sophie le déstabilisait, or c’était une sensation qu’il n’était pas certain d’aimer.

			 

			Nguyen l’appela sur sa ligne directe, le sortant enfin de ses pensées, pour le prévenir que son billet pour la Suisse arriverait directement sur sa boîte mail.

			—	Je vous ai pris un train qui part à quinze heures cet après-midi, mon Capitaine. Vous arriverez en gare de Genève à dix-huit heures seize et une voiture de location vous attendra chez Hertz.

			—	Merci, Lieutenant. Des nouvelles de Rocca ?

			—	Toujours pas, mon Capitaine. Si elle appelle, vous voulez que je lui transmette un message ?

			—	Dites-lui juste que la Suisse est pour l’instant notre cible prioritaire et que nous avons mis quasiment tous nos effectifs sur cette piste. Donc si elle arrive à mettre la main sur l’adresse des Roulx et que ça ne correspond pas, qu’elle nous prévienne immédiatement.

			—	Bien, mon Capitaine. Vous avez dû recevoir le billet pendant que nous parlions. Ça vous ennuierait de vérifier ?

			Brémont aspira les nouveaux mails entrants et vit que la SNCF avait bien traité sa demande mais ce n’est pas ce message qui lui procura une suée froide le long du dos. Il reconnut tout de suite l’adresse de l’expéditeur, celle qu’ils n’arriveraient sûrement pas à remonter même s’il demanda à son lieutenant d’essayer.

			 

			Il était désormais habitué aux caractéristiques du lien. Le capitaine savait que les bourreaux l’attendaient. Il lui suffisait de cliquer pour enclencher le direct mais Brémont repoussait ce moment. La dernière fois, les masques blancs n’avaient fait que parler, mais il doutait qu’ils feraient de même aujourd’hui.

			 

			Brémont mit du temps à comprendre la première image qui apparut sur son écran. Ne distinguant qu’un fond noir, il crut d’abord que le lien ne fonctionnait pas, mais les nuances de teintes qui s’animèrent peu à peu lui prouvèrent le contraire. Au bout d’une dizaine de secondes, le capitaine saisit enfin la mise en scène. Ce qu’il avait tout d’abord considéré comme une image noire était en fait le dos de ses bourreaux, collés les uns aux autres et faisant barrière à tout autre décor. Ce simple plan lui fit froid dans le dos car cette fois les tortionnaires n’étaient pas deux, ni même trois comme il aurait pu s’y attendre, mais quatre. Le groupe s’agrandissait encore. Brémont jaugea d’un coup d’œil la carrure du nouvel arrivant et sut immédiatement qu’il avait affaire à un deuxième homme. La parité est respectée, se dit-il cyniquement.

			Dans un silence de mort, chaque silhouette se retourna pour faire face à la caméra. D’abord les deux femmes, au centre du groupe, puis les deux hommes aux extrémités. Chacun d’eux avait l’avant-bras droit relevé, le point serré, tels des militants manifestant pour une cause. Ils gardèrent suffisamment longtemps la position pour que le capitaine puisse voir ce que les bourreaux tenaient à lui montrer. Leur geste ne représentait pas uniquement le symbole d’une vindicte ou d’une lutte à venir, il exposait aussi un stigmate, commun à chacun.

			Les quatre bourreaux portaient la cicatrice d’un poignet tailladé. Et même si les plaies semblaient avoir été refermées depuis de nombreuses années, les traces étaient encore assez visibles pour être distinguées.

			 

			Toujours sans prononcer un mot, et tel un ballet orchestré, le groupe s’écarta en son milieu, laissant apparaître le reste du décor. Brémont sut alors qu’il venait d’arriver au climax de leur scénario.

			Au fond de la pièce, une croix en X était installée et sur cette croix un homme nu était attaché. Son front était retenu par une lanière de cuir et ses paupières maintenues ouvertes par un système que Brémont n’arrivait pas encore à distinguer. Ce dispositif obligeait la victime à fixer l’objectif, mais le capitaine devina que sa bouche était scellée, car seules des plaintes indistinctes en sortaient.

			Un des bourreaux, disparu du champ, actionna la caméra restée jusqu’ici en plan fixe. Il zooma sur l’homme crucifié tandis que les trois autres tortionnaires s’en approchaient. Deux d’entre eux se positionnèrent de part et d’autre de la victime et attendirent que le troisième prenne sa position. Brémont sut alors qu’il s’agissait de la femme aperçue dans la seconde vidéo grâce à sa claudication. D’une manière très théâtrale, celle-ci se mit à genoux, dos à l’objectif, releva son masque de Vendetta pour le positionner sur le haut de son crâne et commença à basculer son torse d’avant en arrière. Vu l’axe de la caméra, personne n’aurait pu affirmer s’il s’agissait d’une mise en scène ou d’un acte réel, mais l’idée était claire. Tandis que la femme vengeresse débutait une fellation au supplicié, les deux bourreaux, placés sur les côtés, incisaient avec précision ses poignets.

			 

			Nguyen, qui avait jusqu’ici regardé la séquence par-dessus l’épaule de son supérieur, se retourna et ouvrit la fenêtre en grand. Il resta penché quelques instants, la tête en dehors du cadre, tandis que Brémont sentait le froid lui souffler dans le dos. Le capitaine n’en voulait pas à son lieutenant. Leur job ne consistait pas à se délecter de l’horreur. Leur job consistait à traquer ceux qui la commettaient et, si ses lieutenants ne s’endurcissaient pas avec les années, Brémont ne pouvait que s’en féliciter, car c’était leur humanité qui les motivait.

			Les yeux toujours fixés à l’écran, le capitaine attendait les mâchoires serrées la conclusion de cet épisode qui n’en finissait pas. Jusqu’ici, aucun des bourreaux n’avait ressenti le besoin de s’exprimer mais Brémont était persuadé qu’un message, ou au moins une énigme, lui serait adressé. Il patienta donc, le sang bouillonnant tandis que celui de l’homme crucifié s’écoulait inexorablement. Chaque minute, chaque seconde à le regarder sans rien faire le condamnait à une mort certaine.

			Celui qui avait joué le rôle du cadreur finit par réapparaître dans le champ et, face à la caméra, de sa voix métallique, l’homme entama le laïus attendu :

			« Vous ne pourrez pas le sauver, Capitaine, alors une fois de plus, ne perdez pas votre temps. Après tout, vous n’avez pas prêté le serment d’Hippocrate, vous n’avez donc rien à vous reprocher. Vous n’êtes que le témoin d’un suicide assisté. En n’intervenant pas, considérez que c’est un service que vous lui rendez. Regardez Jacques Barthès. Pensez-vous vraiment qu’il vous remercie aujourd’hui ? Comprenez que ce vous voyez n’est que la partie émergée de l’iceberg. L’homme que vous voyez ne voudra pas être délivré après ce que nous lui avons fait. Quand je pense qu’il aura fallu ça pour qu’il comprenne. Enfin ! Nous vous dirons bientôt où le trouver. Il sera trop tard, bien sûr, mais ça vous laissera le loisir de vous reconcentrer. »

			 

			C’était fini. L’orateur s’était approché de l’objectif jusqu’à l’occulter entièrement et avait coupé le signal, laissant le capitaine et son lieutenant seuls dans un silence pesant.
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			Le capitaine de la DSC avait bien évidemment annulé son billet pour la Suisse. Il n’était plus question d’enquêter sur le passé alors que la vie d’un homme pouvait encore être sauvée. Le premier réflexe de Brémont fut d’appeler le médecin légiste pour qu’il regarde la vidéo et qu’il estime le temps qui restait avant que la victime expire son dernier souffle.

			La réponse du légiste l’avait passablement agacé. Il n’avait cessé d’intégrer des variables dont certaines ne pouvaient même pas être confirmées. Le médecin avait commencé son diagnostic de manière factuelle, ce qui jusqu’ici convenait parfaitement au capitaine. Aucune artère n’avait été touchée, seulement les veines, et c’était en soi une bonne nouvelle. Le fait que les bras soient en position élevée jouait également en leur faveur car cela diminuait la pression sanguine. En revanche, les attaches qui retenaient ses poignets étaient placées après les coupures. Si elles avaient été placées avant, sur les avant-bras, elles auraient pu faire office de garrot et ralentir nettement le processus enclenché. Mais les liens, tels qu’ils étaient positionnés, risquaient au contraire de nécroser les mains du supplicié. Si jamais l’équipe du capitaine arrivait à temps, l’homme se retrouverait sûrement manchot des deux côtés. Quand Brémont lui fit comprendre qu’il valait mieux deux amputations qu’une bière, le légiste continua sans broncher. Ne connaissant pas les antécédents médicaux de la victime, ni les substances chimiques qu’avaient pu lui faire ingurgiter les bourreaux, le médecin ne pouvait dire si le sang de la victime contenait un anticoagulant. Forcément, cette donnée pouvait tout fausser.

			—	Combien de temps ? avait fini par hurler le capitaine.

			—	Le sang s’écoule faiblement. Sans autre intervention de la part des bourreaux, je dirais vingt-quatre heures, peut-être trente-six mais c’est le maximum. Maintenant, je ne peux me fier qu’à ce que je vois.

			Brémont était battu. Vingt-quatre heures, c’était trop court. Il ne connaissait pas la victime et n’avait rien remarqué de spécifique sur la vidéo pouvant lui donner une indication quelconque sur le lieu. Les recherches prendraient forcément plus de temps que la victime n’en avait à vivre.

			Se souvenant du message des tortionnaires, le capitaine demanda au légiste quelles autres séquelles il pouvait déceler.

			—	C’est compliqué de répondre comme ça, bafoua le légiste.

			—	Si vous deviez deviner, insista Brémont.

			—	Il faudrait faire un agrandissement mais je pense que ses lèvres ont été agrafées et que ses yeux sont maintenus ouverts grâce à des crochets en esse, plantés dans la paupière supérieure et rattachés à l’arcade sourcilière. Son abdomen est couvert d’ecchymoses. Il souffre peut-être d’une hémorragie interne, mais je ne peux rien affirmer. Pour le reste, sans radio ou scanner, je ne peux pas vous en dire plus. Je suis désolé.

			—	Quel âge a-t-il, selon vous.

			—	Je dirais dans les soixante-dix ans, peut-être un peu plus. Son cœur pourrait très bien lâcher avant qu’il ne meure d’exsanguination.

			 

			Brémont savait qu’il s’engageait dans une mission impossible, mais il ne pouvait pas rester les bras croisés en attendant le prochain message. Il devait essayer.

			Le capitaine ordonna qu’on fasse des captures d’écran de chaque séquence et qu’on extraie un portrait de la victime. Il envoya ensuite un de ses hommes à l’hôpital Sevran pour qu’on présente le visage du supplicié à l’épouse de Barthès. Il comptait faire de même avec Sophie mais lorsqu’il l’appela pour l’avertir de sa venue, Brémont tomba sur la messagerie. Il était dix heures du matin et le capitaine peinait à croire que la jeune femme n’était pas encore réveillée. Il tenta une nouvelle fois, se disant qu’elle n’avait peut-être pas entendu la sonnerie, mais le résultat fut le même. Sophie Vannier n’était pas censée quitter le pavillon. Le capitaine le lui avait seriné pas plus tard que la veille. Où pouvait-elle être ? commença-t-il à s’inquiéter. Qu’est-ce qui avait pu la décider à passer outre ses recommandations ? Brémont héla Nguyen qui passait justement devant son bureau et lui demanda si Sophie avait tenté de le joindre, lui ou qui que ce soit d’autre à la DSC :

			—	Non, mon Capitaine. Et je raccroche à l’instant avec Rocca qui m’en aurait parlé si ça avait été le cas.

			Le capitaine qui ne voulait pas céder à la panique changea immédiatement du sujet.

			—	Rocca a trouvé quelque chose ?

			—	Pas encore, mon Capitaine. Mais elle pense qu’elle aura passé en revue tous les dossiers de la gendarmerie d’ici la fin de matinée.

			—	Très bien, répondit Brémont par réflexe. Mais dites-lui de ne pas traîner, nous aurons besoin d’elle les prochaines vingt-quatre heures.

			—	Je lui ai déjà fait passer le message, mon Capitaine.

			Nguyen retournant à ses occupations, Brémont tenta une nouvelle fois de joindre Sophie mais se heurta encore au bip sonore. Il hésita à prendre une moto pour faire un aller-retour au pavillon et s’assurer que rien n’était arrivé, mais son temps était compté. Antoine s’imposa donc la patience. Il réitérerait son appel d’ici vingt minutes. Après tout, peut-être que la jeune femme avait décidé de faire la grasse matinée ou prenait-elle un bain et ne voulait pas être dérangée.

			 

			Le capitaine savait que malgré l’urgence il ne devait pas se précipiter. Il devait avant tout analyser la situation. Le message des bourreaux lui donnerait peut-être quelques indications et Brémont se devait de le décortiquer. Ses lieutenants étant tous sur le feu, il s’enferma dans son bureau et joignit Charles dans la foulée.

			Le capitaine lui envoya par mail le lien ainsi que le message qu’il avait déjà transcrit. Le vieil homme consulta l’ensemble des données, alors qu’ils étaient en ligne, mais ne dit rien avant la fin de la vidéo. Ses premiers mots ne concernèrent pas l’affaire à proprement parler. Charles s’inquiétait avant tout pour son filleul :

			—	Tu es sûr que tu veux mener seul cette enquête ?

			—	C’est à moi qu’ils s’adressent, répondit Brémont sur la défensive.

			—	Je sais bien et c’est justement ça qui me gêne. Ils te demandent d’être le juge d’une histoire qui ne te concerne pas. Tu n’es pas obligé d’accepter.

			—	Que ferais-tu à ma place ? le défia Antoine.

			Le vieil homme ne répondit pas. Il aurait agi de la même façon, il le savait et son filleul aussi.

			—	Soit ! finit-il par dire. Puisque ces hommes tiennent absolument à te parler, écoutons-les.

			 

			Après avoir segmenté ensemble le laïus du bourreau, les deux hommes purent commencer.

			—	« Vous ne pourrez pas le sauver… », attaqua Charles. As-tu déjà accepté ce fait ?

			—	Les chances ne sont clairement pas de mon côté mais je dois essayer.

			—	Bien sûr. Cette introduction est vaine, si tu veux mon avis, car eux-mêmes doivent bien se douter qu’il en sera ainsi. C’est le « une fois de plus, ne perdez pas votre temps » qui m’interpelle. Pourquoi sont-ils obnubilés par ton emploi du temps ?

			—	Je ne sais pas, admit Brémont. Je pense qu’ils attendent de moi que je découvre qui est la victime et ce qu’elle a fait. Ils doivent considérer ses actes plus importants que son sort.

			—	Oui, tu dois avoir raison, ils veulent toujours qu’on s’attarde sur la cause plutôt qu’aux conséquences. Concentrons-nous alors sur le serment d’Hippocrate. Je ne connais pas bien l’homme si ce n’est qu’il est le plus ancien médecin grec dont on détient des sources, mais si tu me laisses du temps, je peux bien évidemment faire des recherches.

			—	Nous n’avons justement pas ce temps, Charles.

			—	Je me doutais que tu répondrais ça. De toute façon, je ne pense pas que l’essentiel se trouve là. Contrairement aux autres messages, je n’irais pas y chercher de symbolique. Je me concentrerais sur les images en les associant aux mots.

			—	Je ne suis pas sûr de te suivre.

			Le vieil homme exposa alors son point de vue.

			—	Pour moi, tout est expliqué dans la première séquence lorsque ces hommes et ces femmes nous font voir leur cicatrice. Ils ont tous commis une tentative de suicide. C’est en tout cas ce qu’on peut en déduire. Et ils auraient donc dû mourir exsangues comme s’apprête à l’être l’homme crucifié. Ils précisent que « toi » tu n’as pas prêté serment. N’entends-tu pas comme moi un « contrairement à lui » ?

			—	« En n’intervenant pas, considérez que c’est un service que vous lui rendez. », continua Brémont. « Quand je pense qu’il aura fallu ça pour qu’il comprenne. » Veulent-ils nous faire comprendre que cet homme les a soignés alors qu’ils voulaient en finir avec la vie ?

			—	Aussi étrange que cela puisse paraître, je crois bien que oui.

			—	À les entendre, ils l’ont torturé avant de l’attacher à cette croix pour s’assurer que cet homme ne voudrait pas être sauvé.

			—	Pour un esprit tordu, ça se tient.

			—	OK, je peux comprendre qu’ils lui en veuillent de ne pas les avoir laissé choisir leur voie de sortie mais de là à se venger vingt ans après ? Ça ne me paraît pas cohérent. Et il y a cette fellation. Nous ne pouvons pas l’occulter. Sans vouloir chercher de symbolique dans les mots, je crois que les images méritent qu’on y porte un peu d’attention.

			Charles expira profondément et Brémont ne sut comment l’interpréter. S’agissait-il d’une grande lassitude de la part du vieil homme ou de son incapacité à répondre ? Antoine eut tout d’un coup un peu honte de mêler son parrain à cette affaire. Après tout, l’homme avait mérité sa retraite et n’avait pas choisi, contrairement à lui, de se retrouver profiler de la gendarmerie. Mais Charles n’avait pas dit son dernier mot :

			—	Le stupre, la luxure, voilà à quoi me fait penser cette séquence. Un médecin corrompu, peut-être ? Ce ne serait pas le premier de la profession à soutirer les faveurs de ses patients.

			—	On peut effectivement l’envisager, dit Brémont tout en notant cette hypothèse sur son sous-main. Maintenant, il y a peut-être une autre théorie, tout aussi tordue mais totalement différente.

			—	Je t’écoute.

			—	Nos bourreaux n’ont jamais cherché à mettre un terme à leur vie mais on les y a aidés. Exactement comme ils sont en train de le faire avec le supplicié. Le médecin corrompu, je te rejoins sur ce point, les a soignés tout en comprenant de quoi il retournait.

			—	Si je te suis bien, quelqu’un a voulu tuer nos bourreaux et maquiller ça en suicide. Le médecin, plutôt que de faire son rapport aux autorités, les a soignés en échange d’une… faveur.

			—	Ça n’explique pas vraiment « L’homme que vous voyez ne voudra pas être délivré après ce que nous lui avons fait », mais ça pourrait coller avec le reste du message.

			—	Tu parles du « délivré » ? Je ne suis pas d’accord. Si nos tortionnaires ont été soignés pour être remis ensuite dans les mains de celui ou ceux qui cherchaient à les tuer, alors le mot prend tout son sens.

			 

			Les deux hommes se retrouvaient face à deux théories que rien ne pouvait pour l’instant départager. Ils échangèrent ensuite sur le fait que les bourreaux n’avaient pas fait allusion à leur échelle de douleur. Cette omission n’arrangeait pas les affaires de Brémont. Depuis le début, il ne savait pas s’il devait inclure Sophie Vannier dans son compte. L’homme crucifié était-il la sixième ou la cinquième victime ? Ce qui pouvait être perçu comme un détail était en fait une information de taille. Les tortionnaires avaient bien l’intention de mener jusqu’au bout leur vendetta et si par malheur le capitaine et son équipe n’arrivaient pas à les arrêter une mort de plus serait à déplorer.

			Enfin, Charles et Antoine se concentrèrent sur les bourreaux eux-mêmes. Ils s’affichaient désormais en quatuor, ce qui venait confirmer les propos de Sophie sur le fait qu’elle avait entendu la voix de deux hommes lors de sa séquestration. Brémont n’osait admettre qu’il en avait ressenti une certaine satisfaction. Était-ce son métier qui le rendait si méfiant ? Sûrement, mais Sophie lui plaisait tout autant qu’elle l’intriguait. Même lors de leur dîner, il avait étudié le moindre de ses gestes, scruté ses regards perdus, mais Brémont n’avait rien décelé de particulier. Il avait juste cette sensation dérangeante que la jeune femme ne lui disait pas tout.

			Cela étant, le fait que le groupe s’agrandisse n’était pas en soi une bonne nouvelle. Rien ne pouvait affirmer que ce nombre se figerait. Combien seraient-ils à la fin de cette tuerie ? Brémont ne devait pas y penser s’il voulait rester concentré, mais cette donnée était néanmoins à prendre en considération. Il n’était pas face à deux ou trois détraqués cherchant à se venger mais indéniablement face à un groupe organisé.

			Avant de raccrocher, Charles promit à son filleul de continuer la réflexion de son côté. Il savait que l’urgence était de retrouver la victime, si possible avant qu’elle ait perdu tout son sang, et si les hommes de Brémont se devaient d’être sur le terrain, lui, le vieil homme érudit pouvait se permettre de jouer les rats de bibliothèques.

			 

			Le capitaine ne pouvait s’empêcher de regarder sa montre toutes les cinq minutes. Il savait que c’était stérile et que ça n’aiderait pas à sauver la victime, mais le temps avait tout à coup pris une autre dimension. Un septuagénaire, quelque part, attendait qu’on vienne le délivrer malgré ce qu’affirmaient ses bourreaux, et Brémont n’avait pas le droit de perdre la moindre seconde. C’est pour cela qu’il était passablement énervé quand il rappela Sophie. Il aurait déjà dû lui présenter le portrait de l’homme crucifié, savoir si elle avait croisé sa route ne serait-ce qu’un seul jour au cours de sa vie. Le lieutenant envoyé auprès de Françoise Barthès avait déjà transmis son rapport. L’épouse de la première victime, ou de la deuxième – l’heure n’était plus au décompte – n’avait pas pu les aider. Elle n’avait jamais vu cet homme mais ne pouvait pas affirmer qu’il en était de même pour son mari. Jacques Barthès ne pouvant bien évidemment pas être sollicité, il fallait se contenter de cette demi-réponse.

			Sophie Vannier répondit dès la première sonnerie. Une fois de plus, elle était essoufflée mais Brémont, qui n’arrivait pas à se calmer, l’agressa plus qu’il ne lui parla :

			—	Où étiez-vous ? demanda-t-il sans même la saluer.

			—	Je vous l’ai déjà dit, Capitaine, répondit-elle tranquillement, j’ai besoin de m’activer.

			—	Nous étions convenus que vous ne deviez pas sortir.

			—	Mais je ne suis pas sortie ! se défendit-elle.

			—	Je vous ai appelée deux fois et vous n’avez pas répondu.

			—	J’avais mis mes écouteurs, dit-elle un ton au-dessus. Rassurez-moi : écouter de la musique, j’en ai encore le droit, non ? Et si vous tenez absolument à ce que je réponde présente au moindre claquement de doigts, fournissez-moi un téléphone portable. Je le mettrai dans ma culotte et le sentirai vibrer !

			Sophie s’était exprimée avec véhémence et Brémont pouvait deviner ses yeux glacés. Il savait qu’il n’avait aucun droit de la traiter comme il venait de le faire et s’en voulait déjà de s’être emporté. Il joua la seule carte qu’il avait en main pour désamorcer la situation :

			—	Je suis désolé, Sophie. Les bourreaux nous ont encore contactés et je me faisais du souci pour vous.

			Antoine avait pris une voix contrite pour s’exprimer et il attendit patiemment le verdict.

			—	C’est moi qui suis désolée, finit-elle par dire. J’oublie par moments que je ne suis pas la plus à plaindre dans toute cette histoire. Sans même parler des victimes, je sais que vos journées sont loin d’être une sinécure. Je vais bien, Capitaine, et je vous remercie de vous en inquiéter.

			 

			Le capitaine lui adressa encore quelques paroles apaisantes avant d’en arriver au sujet qui l’intéressait. Il lui proposa de lui envoyer la photo de la victime par mail mais Sophie, si énervée quelques instants avant, le prit une fois de plus de court :

			—	Et si vous veniez plutôt déjeuner. Je suis tout à fait capable de cuisiner tout en regardant un cliché, vous savez !

			—	Je n’ai pas vraiment le temps, expliqua Brémont tout en trouvant cette demande déplacée. L’homme dont je vous parle est en ce moment entre la vie et la mort.

			—	Bien sûr, souffla Sophie exprimant tout de même sa déception. C’est dommage. J’ai vraiment apprécié notre dîner et j’aurais voulu le faire durer encore un peu.

			Cette fois, le capitaine était franchement mal à l’aise. La jeune femme lui parlait comme si elle occultait totalement l’urgence et la gravité de la situation. Elle minaudait alors qu’il lui parlait de vie ou de mort. Brémont se demanda tout à coup si Sophie avait bu. Elle n’avait pas la voix avinée mais ses propos frôlaient l’indécence et c’était bien la première fois qu’il sentait un tel décalage entre eux.

			—	Vous êtes sûre d’aller bien, Sophie ?

			—	Je vais bien, Capitaine, je vous l’ai dit. C’est vous qui me semblez tendu. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas prendre une heure de votre précieux temps pour vous détendre un peu ? Votre homme ne doit pas être à ça près, non ?

			—	Il l’est, justement ! répondit Brémont d’un ton cassant. Donc, soit je vous envoie sa photo par mail pour gagner du temps, soit j’envoie un de mes lieutenants vous chercher. Dites-moi ce que vous préférez.

			Mais plutôt que de s’excuser de son comportement, Sophie répondit d’un ton à la fois moqueur et boudeur :

			—	Très bien ! Je vois que vous êtes beaucoup moins joueur aujourd’hui. Envoyez-moi votre satanée photo et je vous dirai ce qu’il en est.

			 

			Le capitaine de la DSC était totalement désarçonné par cette conversation. La jeune femme passait d’un état à l’autre sans même s’en rendre compte. Il n’avait jusqu’ici jamais remarqué ce trait de personnalité et il se demandait si le fait de rester cloîtrée dans ce pavillon ne venait pas raviver le traumatisme de sa séquestration. Il nota dans un coin de sa tête d’évoquer le sujet avec le psychanalyste de la gendarmerie. Peut-être devait-il lui laisser plus d’espace, l’autoriser à sortir quelques heures par jour ou même envoyer quelqu’un de l’équipe lui faire la conversation.

			Il prit le temps de trouver les mots pour la ramener à la réalité et quand Sophie reçut le portrait de la victime, elle était enfin concentrée.

			Brémont n’avait mis que peu d’espoir dans cette reconnaissance suite aux échecs essuyés jusqu’ici, c’est pourquoi, lorsqu’elle émit un léger doute, le capitaine eut peine à y croire :

			—	Que voulez-vous dire par « pas sûre » ?

			—	Je ne suis pas sûre, répéta-t-elle simplement. Son visage me dit quelque chose mais je ne peux pas vous affirmer que je l’ai déjà rencontré. J’ai juste une sensation de déjà-vu. Vous êtes sûr qu’il n’est pas connu ?

			—	Pas de mon service, en tout cas.

			Brémont, ne pouvant se contenter de cette appréciation, décida de laisser filtrer quelques informations au risque de l’influencer.

			—	Nous pensons que cet homme est médecin, dit-il d’une voix grave. Si nous sommes sur la bonne piste, il est possible qu’il ait exercé il y a une vingtaine d’années dans la région de Salvan, le canton où vous avez fait une partie de vos études.

			—	Je sais où se trouve Salvan, Capitaine, et pour votre information, malgré le peu de distance qui les sépare, La Verrerie dépend du canton de Fribourg tandis que Salvan se trouve dans celui du Valais.

			—	Soit ! répondit Brémont, abrupt et ne voulant pas perdre son temps avec une leçon de géographie. Fribourg ou Valais, cette indication ne vous évoque rien ? Un médecin qui pratiquait dans le coin au début des années quatre-vingt-dix ?

			—	Si je vous ai précisé ce point, Capitaine, ce n’est pas pour étaler ma culture. Le médecin qui intervenait dans notre pension était du canton de Fribourg, je m’en souviens très bien. Il n’arrêtait pas de nous vanter les mérites des Fribourgeoises à chaque fois qu’il venait.

			—	Je comprends, dit Antoine fatigué de sa propre impatience. Et jamais vous n’avez eu droit à un remplaçant ? Ou à un déplacement de nuit, une urgence nécessitant l’intervention d’un autre médecin ?

			Il s’obligea à ne pas interpréter le silence de Sophie. Il l’avait déjà assez bousculée comme ça, et si la jeune femme était en train de puiser tout au fond de ses souvenirs, il devait la laisser respirer.

			—	Je me souviens maintenant, finit-elle par dire d’une voix sombre. Cet homme est effectivement venu plus d’une fois au pensionnat. L’autre médecin nous soignait au quotidien mais il traitait surtout les petits maux. Lui, là, l’homme que vous cherchez, était appelé quand l’un de nous se blessait plus sérieusement.

			—	Vous souvenez-vous de son nom ?

			—	Non, je suis désolée. Tout ça remonte à trop loin.

			 

			Mais Brémont en savait assez pour avancer. Bien sûr, un nom lui aurait fait gagner un temps précieux mais il devait forcément exister un regroupement des médecins Suisses qui lui permettrait d’obtenir cette information.

			Il remercia la jeune femme et lui promit de passer la voir dès que la situation le permettrait.
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			La Fédération des médecins suisses n’avait pas tardé à leur fournir l’information manquante. L’homme qui était en train de se vider de son sang s’appelait Raymond Faraud. Médecin généraliste pendant plus de quarante ans, il avait pris sa retraite au début de l’année. Le dossier du Dr Faraud ne comportait aucune plainte et le décrivait au contraire comme une figure exemplaire. Même s’il vivait toujours dans la région, il s’était rapproché du lac Léman et vivait désormais du côté français, à Nernier, un village d’à peine cinq cents habitants. Après un coup de fil à la gendarmerie locale, les équipes de la DSC apprirent que l’homme avait été vu sur le port, deux jours auparavant, en train de gréer son voilier. Malheureusement, en quarante-huit heures, la victime avait pu être transportée à des milliers de kilomètres et, pour l’instant, aucune autre indication ne leur permettait de la localiser.

			Les gendarmes néroniens perquisitionnèrent le domicile du médecin à la recherche d’un indice mais ne trouvèrent rien. Aucune trace de lutte, pas d’ornières sur le chemin qui aurait pu indiquer le passage d’un utilitaire, rien. L’agenda de Faraud ne précisait aucun rendez-vous spécifique si ce n’est une visite chez le dentiste la semaine d’après. Sa voiture était dans le garage et son bateau toujours amarré. Selon le rapport des enquêteurs sur place, l’homme avait dû partir en balade et être enlevé au détour d’un chemin. Mais le capitaine ne croyait pas à cette théorie. Les bourreaux planifiaient toutes leurs actions. Ils n’avaient certainement pas attendu, tapis dans un coin, que Faraud se décide à sortir de chez lui. À moins que le médecin ne suive chaque jour le même rituel, ce qui signifiait que ses tortionnaires avaient pris le temps de l’épier.

			Brémont repensa alors au nombre de silhouettes présentes dans l’ordre des vidéos.

			La première présentait un homme et une femme, le capitaine en était désormais persuadé. Mais il savait également qu’un deuxième homme était présent, peu de temps avant, dans le manoir. Sophie Vannier l’affirmait. Pour exposer les corps de la famille Roulx, les tortionnaires avaient formé à nouveau un couple mais cette fois avec une autre femme. L’homme qui s’était adressé à la caméra était le même que celui du 1er décembre, le porte-parole de la bande. C’est seulement aujourd’hui que le deuxième homme faisait son apparition à l’écran. Cela signifiait qu’il avait eu l’opportunité d’observer leur prochaine victime pendant au moins une semaine. C’était court, mais si le médecin, comme nombre de retraités, s’obligeait chaque jour à la même discipline, alors il avait dû être simple d’organiser son enlèvement. Brémont demanda qu’on vérifie si Faraud avait un chien ou si on lui connaissait certaines habitudes. Les gendarmes sur place lui promirent un retour avant la fin de soirée même s’ils pouvaient d’ores et déjà lui dire que le médecin ne possédait aucun animal de compagnie.

			 

			Nguyen, qui avait été chargé d’étudier en détail le dossier de Raymond Faraud, entra dans le bureau de son supérieur la mine déconfite. Il s’assit pesamment avant d’expliquer le problème :

			—	Y a un truc qui ne colle pas, mon Capitaine.

			—	Mais encore ?

			—	À cette époque, Faraud n’exerçait pas à Salvan ni même dans la région.

			Brémont l’incita d’un geste à continuer.

			—	Il est parti s’installer aux Canaries en septembre quatre-vingt-quatorze. À Tenerife, plus exactement. Il n’est pas resté longtemps, moins de six mois, mais il n’empêche que le cinq octobre de cette année-là, notre homme se trouvait à des milliers de kilomètres du massacre de l’OTS.

			Si le capitaine était lui aussi contrarié par cette information, il le garda pour lui. L’heure n’était pas à la recherche d’un mobile ou d’une explication. Une fois le médecin détaché de sa croix, ils auraient tout le temps de s’interroger sur cette incohérence. Mais alors qu’il cherchait d’autres pistes à explorer, il entendit au loin la voix de son parrain.

			Charles Beauvois, sans prévenir qui que ce soit, avait décidé de débarquer à la DSC, ne supportant plus de rester à distance. La curiosité du vieil homme avait été piquée au vif et il voulait participer de plus près à la traque qui se mettait en place.

			Plutôt que d’être gêné par cette intrusion, Brémont se sentit presque soulagé. Rocca n’était toujours pas revenue de Besançon, Nguyen devait analyser seul des centaines des données et le capitaine, de son côté, avait besoin de partager ses impressions.

			Charles et lui s’installèrent aussitôt dans la salle de réunion et, après avoir noté les dernières indications au tableau, l’échange commença.

			—	Tenerife, dis-tu ? commença Beauvois.

			—	C’est ce qu’on peut lire dans son dossier, en tout cas. Mais je ne crois pas que ce soit important pour l’instant.

			—	Non, bien sûr, mais je trouve tout de même la coïncidence intéressante.

			—	Quelle coïncidence ?

			Charles fixa alors son filleul d’un regard malicieux, ce qu’il faisait à chaque fois qu’il détenait un renseignement ignoré des autres.

			—	Charles, souffla patiemment Brémont, ce n’est vraiment pas le moment de jouer aux devinettes. Si tu as quelque chose à dire, dis-le.

			—	Que tu peux être pénible, parfois ! On ne peut jamais s’amuser avec toi. Tu finiras par mourir d’ennui, mon cher filleul ! Sais-tu le nombre d’années que l’on peut gagner grâce à la légèreté ?

			—	Je n’en ai aucune idée, Charles, et sans dire que le sujet ne m’intéresse pas, je préférerais que tu reviennes sur cette histoire de coïncidence, si ça ne t’ennuie pas.

			—	Comme tu voudras, céda Beauvois. C’est bien évidemment à vérifier mais, si mes souvenirs sont bons, on a beaucoup parlé de la branche espagnole de l’Ordre du Temple solaire lors du procès de Salvan. Elle était implantée à Tenerife et s’est fait remarquer plus ou moins dans les mêmes années. Un « suicide », dit-il en mimant des guillemets, a même été déjoué par la police.

			—	Tu veux dire que même si Faraud n’était pas présent à Salvan durant la tuerie, il pouvait très bien faire partie de la secte ?

			—	On peut en tout cas se le figurer.

			Brémont inscrivit cette donnée face au nom du médecin mais se retourna les mâchoires serrées.

			—	Malheureusement, ça ne nous dit pas où il est en ce moment.

			—	Il nous reste encore plus de vingt-quatre heures, dit le vieil homme pour l’encourager.

			—	Toi et moi savons que ce n’est pas vrai. J’ai insisté pour que le légiste nous donne une fourchette de temps, j’en avais besoin pour nous motiver, mais nous ne savons pas ce que les bourreaux lui ont fait subir avant de lui couper les veines. Et ils sont trop déterminés pour nous laisser les stopper. Ils nous ont donné assez d’indices pour qu’on l’identifie mais je suis sûr qu’à l’heure où nous parlons, l’homme n’est déjà plus à sauver.

			Charles ne répondit rien, ce qui voulait dire à sa manière qu’il partageait cet avis.

			 

			Mais le capitaine refusait d’attendre le prochain message des tortionnaires. Il ne voulait pas les laisser gagner cette partie. Il s’était fait livrer une carte de la Suisse et l’étala sur la grande table de réunion. Brémont, ne connaissant pas bien la région où les événements s’étaient déroulés vingt ans plus tôt, voulait s’imprégner du nom de chaque ville, connaître la topographie de la zone sur le bout des doigts, espérant que la prochaine information récoltée donnerait un sens à toute cette histoire.

			Mais à défaut de donner un sens, la nouvelle qui tomba vint seulement étayer leur théorie. Rocca avait fini par tomber sur le rapport qui les intéressait. Mme Roulx avait effectivement dû revenir à Besançon, un an après son déménagement, pour témoigner dans une affaire d’accident avec délit de fuite. L’enquête ayant été ouverte avant son départ, la mère de famille avait été contrainte de donner une adresse avant de quitter la région. L’équipe de la DSC savait enfin où les Roulx s’étaient cachés de quatre-vingt douze à quatre-vingt-seize. La famille s’était installée à Vernayas, une commune située dans le canton du Valais, en Suisse.

			Le capitaine prit alors un marqueur et nota les quatre lieux qui étaient ressortis depuis le début de l’enquête : Dorénaz où Jacques Barthès avait été embauché pour gérer la maintenance du téléphérique, La Verrerie où se trouvait le pensionnat de Sophie, Vernayas, l’asile des Roulx durant quatre ans, et enfin Salvan, devenu tristement célèbre le cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze.

			Lorsque Brémont releva son stylo pour prendre du recul, il constata que les quatre communes se trouvaient à moins de trois kilomètres les unes des autres.

			—	Un mouchoir de poche, confirma Charles dans le dos de Brémont.

			—	Exact, mais aucun de ces lieux n’est encore d’actualité. Jacques Barthès n’a travaillé qu’un mois à Dorénaz, quant au pensionnat de Sophie, nous avons vérifié, il a été fermé il y a une dizaine d’années. Les Roulx ont quitté la région en quatre-vingt-seize et n’y sont jamais retournés tandis que Faraud vivait une retraite tranquille au bord du lac Léman il y a encore quelques jours. Toutes nos infos se recroisent et peut-être finirons-nous par trouver la vraie raison de cette tuerie, mais en attendant, rien ne nous indique où trouver Faraud.

			—	As-tu pensé à te rendre sur place ? Nos victimes n’y sont plus mais d’autres personnes se souviendront peut-être de leur passage.

			—	Si les bourreaux ne m’avaient pas contacté, je serais dans le train pour Genève à l’heure où nous parlons. J’ai besoin de rester concentré sur notre recherche encore vingt-quatre heures. Quand nous aurons retrouvé ce médecin, alors je pourrai m’atteler à comprendre ce qui peut bien motiver nos assassins.

			—	Mais qui te dit que ta victime n’est pas justement dans le coin ?

			—	Sophie et Barthès ont été retrouvés près de Sevran, les Roulx à Neuilly-sur-Marne. Ces gars agissent juste ici, sous notre nez, à quelques kilomètres de la DSC.

			—	Jusqu’à maintenant, insista Charles. Et puis Faraud vit plus près de Salvan que de Rosny-sous-Bois. Il ne serait pas logique de leur part de faire tous ces kilomètres avec une victime sur les bras.

			—	Ils sont bien allés chercher Barthès dans le Gard. Je ne suis pas sûr que la facilité influe leurs choix.

			—	J’entends bien tes arguments, Antoine, mais regarde-toi. Tu es comme un lion en cage. Tu tournes en rond, prêt à bondir dès qu’on te relâchera. Mais tes bourreaux, comme tu les appelles, ne te feront pas cette faveur. Pas avant, en tout cas, que ce pauvre médecin ait expiré son dernier souffle. Si tu veux mon avis, toi aussi tu fais partie de ce jeu sanguinaire. Si tu t’entêtes à suivre leurs règles, tu ne seras jamais qu’un supplicié de plus dans leur croisade.

			—	Qu’est-ce que ça signifie suivre leurs règles ? s’agaça Brémont. Tu ne vois pas que j’essaie justement de faire le contraire ? Ils m’ont dit d’attendre, de ne pas perdre mon temps à les chercher. J’ai l’air d’écouter leurs instructions, selon toi ?

			—	Oh s’il te plaît, pas à moi ! Bien sûr que tu fais tout pour les retrouver, que tu ne restes pas tranquillement assis les bras croisés, mais penses-tu seulement un instant qu’ils s’attendaient à ce que tu leur obéisses ? Ils connaissent ton passé, ils savent que tu es le capitaine de la DSC, donc laisse-moi te dire, cher filleul, qu’ils se jouent de toi. Il me semble que tu jouais aux échecs, fut un temps. Aurais-tu déjà oublié que pour gagner la partie, il ne faut pas se contenter de penser au coup que l’on s’apprête à jouer ? Pendant que tu rumines et que tu perds ton temps à sauver un homme que tu sais toi-même condamné, tu ne fais pas ton métier, celui pour lequel tu as été recruté et que personne ne fait aussi bien que toi. Tu es un profiler, bon sang, pas un enquêteur à la petite semaine ! Donc cesse de t’apitoyer sur ton sort et fais ce pour quoi tu es doué. Dresse-nous le portrait de ces malades, va creuser du côté de Salvan et déterre-nous les racines du mal. Voilà ce que tu dois faire si tu veux pouvoir parer leur prochain coup !

			 

			Charles avait déclamé sa tirade d’une traite en pointant un doigt sur Brémont et ce dernier se fit la réflexion que personne n’avait osé lui parler de la sorte depuis bien longtemps. Plutôt que de s’en offusquer, le capitaine ressentit une bouffée de tendresse mêlée d’une pointe de nostalgie. Mais l’heure n’était pas aux souvenirs et le discours du vieil homme avait eu l’effet escompté. Brémont redressa les épaules, fixa Charles d’un air presque amusé avant de s’exprimer :

			—	Une balade en Suisse, ça te dit ?

			—	Je croyais que tu ne me le demanderais jamais !
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			Le capitaine et Charles Beauvois avaient juste eu le temps de prendre quelques affaires avant de se retrouver à la gare et prendre le dernier TGV à destination de Genève. Nernier n’étant qu’à une trentaine de kilomètres, le responsable de la gendarmerie en charge des investigations sur Faraud s’était proposé de leur remettre le dossier en main propre même si aucune avancée notoire n’avait été faite. Leur arrivée étant prévue vers vingt-deux heures trente, les deux hommes avaient décidé de passer la nuit sur place. Leur premier rendez-vous à La Verrerie était fixé le lendemain à neuf heures. Ils devaient rencontrer le médecin qui avait officié régulièrement dans le pensionnat de Sophie au début des années quatre-vingt-dix. L’homme exerçait toujours et Brémont pensait qu’il serait leur meilleur contact pour récolter des informations. Il avait certainement dû connaître Faraud en tant que confrère et pourrait leur parler non seulement du pensionnat, mais également des événements qui avaient horrifié la région.

			Nguyen avait joint de son côté le gestionnaire du téléphérique de Dorénaz, mais ce dernier lui avait précisé qu’il ne connaissait pas Barthès pour la simple et bonne raison qu’il n’avait que dix ans à l’époque où le premier supplicié y avait travaillé.

			Rocca, quant à elle, avait loué une voiture à Besançon et rejoindrait directement son supérieur à La Verrerie. Brémont, Charles et la lieutenante pourraient ainsi sillonner la région et se répartir les tâches.

			Le capitaine et Charles Beauvois avaient profité du trajet pour remettre à plat toutes leurs données et échafauder quelques théories. L’Ordre du Temple solaire revenait toujours au centre de leurs conversations. La date indiquée par les bourreaux correspondait au premier massacre ou suicide commis au sein de la secte. Toutes les victimes se trouvaient dans la région au moment des faits, à l’exception du Dr Faraud qui lui vivait à Tenerife. Mais les Canaries avaient été pointées du doigt au moment où l’enquête sur le groupe ésotérique néo-templier avait commencé. Pour autant, aucun lien direct n’avait encore pu être établi entre l’OTS et les acteurs du drame. En octobre quatre-vingt-quatorze, Jacques Barthès n’était qu’un simple pigiste frontalier et Sophie une pensionnaire de douze ans. Quant aux Roulx, personne ne savait pour l’instant ce qu’ils avaient fait durant leurs quatre années d’exil. Rocca n’avait trouvé qu’une adresse dans le dossier de la gendarmerie. Brémont avait prévu de s’y rendre après son premier rendez-vous, même s’il n’espérait pas en tirer grand-chose vingt ans après.

			 

			Arrivés à Genève, les deux hommes s’octroyèrent un verre au bar de l’hôtel. Charles ne dormait plus que cinq heures par nuit et Brémont savait qu’il était trop tendu pour pouvoir fermer un œil. Mais cette fois, la discussion ne se focalisa pas sur l’enquête en cours. Le vieil homme voulait sonder l’état d’esprit de son filleul, se faisant toujours du souci pour lui.

			—	Je t’assure que je vais bien, Charles.

			—	Peut-être, mais en attendant tu ne parles plus de ta Sophie.

			—	Tout d’abord, ce n’est pas ma Sophie ! Et puis figure-toi que j’ai eu d’autres choses à penser ces dernières heures.

			—	Tu veux dire que tu ne ressens plus d’attirance pour elle ?

			—	Je ne me souviens pas t’avoir parlé d’une quelconque attirance, tenta Brémont.

			—	Bien sûr, sourit Charles. Je ne sais pas où j’ai pu aller chercher une idée aussi loufoque !

			Antoine, sachant pertinemment qu’il n’était pas crédible, accepta l’offre de son parrain de pouvoir se confier.

			—	Parfois, quand je la regarde j’ai l’impression de voir Catherine. Quand Sophie sourit ou au contraire me jette ce regard glacial, j’ai des sortes de flashs, comme le jour de notre rencontre. Catherine était en train de déjeuner avec une de ses copines et semblait s’ennuyer comme un rat mort. J’étais tellement subjugué par sa beauté que lorsque je me suis approché pour l’aborder, j’ai commencé à bégayer. Et c’est là qu’elle m’a souri pour la première fois.

			Brémont avait regardé le fond de son verre en évoquant ce souvenir et Charles devinait la douleur qu’il ressentait.

			—	Tu ne peux pas imaginer ce que je donnerais pour la voir sourire encore une fois !

			—	Et Sophie, elle te fait le même effet ?

			—	C’est différent, admit Brémont. Même lorsque Sophie se détend, il y a quelque chose dans ses yeux qui ne me paraît pas franc. Comme si elle restait méfiante alors que son corps est prêt à tout donner.

			—	Ce sont peut-être des séquelles dues à l’enlèvement ?

			—	Sûrement, mais c’est aussi pour ça que je tiens à garder mes distances. Sophie est fragile, ça se voit. Elle passe d’une humeur à l’autre sans même s’en rendre compte et je ne suis pas la bonne personne pour l’aider.

			—	Et pourquoi pas ?

			—	D’abord, à titre personnel, j’aurais l’impression de profiter de la situation. Ensuite, Sophie a besoin d’un soutien psychologique, de reprendre confiance en elle et surtout de retrouver au plus vite sa vie d’avant. Et je pense que tu seras d’accord avec moi pour dire que ce sont autant de choses que je ne peux pas lui offrir.

			—	J’ai remarqué que tu parlais souvent de toi comme si tu étais une personne de mauvaise influence. Comme si le simple fait de te fréquenter pouvait entraîner la nécrose d’une âme.

			—	Je ne l’aurais pas forcément dit en ces termes mais je ne pense effectivement pas être une personne de bonne compagnie. Ma deuxième femme ne s’est d’ailleurs pas gênée pour me le rappeler.

			—	Pas la peine de te répéter ce que j’ai toujours pensé d’elle, dit Charles en balayant l’argument d’un revers de la main.

			—	Une mégère qui ne méritait même pas d’être apprivoisée, si ma mémoire est bonne !

			Les deux hommes se sourirent et trinquèrent pour l’occasion.

			 

			Charles encouragea Brémont à parler de Catherine et de leur vie commune. Le capitaine n’évoquait jamais le sujet pourtant le vieil homme savait que pas un jour ne passait sans que son filleul y pense. Charles avait assisté à leur mariage et se souvenait de ce couple à qui l’avenir souriait. Ils étaient beaux, jeunes et la tête pleine de projets. Antoine venait de sortir major de sa promotion et Catherine travaillait dans l’immobilier. Ils avaient déjà mis une option sur le pavillon dans lequel ils allaient emménager trois mois plus tard. Ce même pavillon où Catherine serait retrouvée morte, un an après, alors qu’elle attendait leur enfant. Charles se souvenait de la déchéance dans laquelle Antoine était tombé. Il avait perdu tous ses repères, cherchait seul le meurtrier de manière erratique et finissait ses soirées dans les bars, suffisamment saoul pour pouvoir oublier une heure ou deux son désespoir. Puis Antoine avait fini par trouver celui qu’il cherchait mais avait été ensuite intraitable sur le sujet : jamais Charles et lui n’en parleraient. Personne ne savait que Brémont l’avait identifié et, officiellement, l’auteur du double homicide n’avait jamais été arrêté. Le vieil homme avait toujours respecté ce silence même s’il lui en coûtait. Après cela, Antoine avait pu retrouver un semblant de vie ; il s’était spécialisé quelques années après en psychologie criminelle afin de postuler au poste qu’il occupait désormais. Son second mariage n’avait pas duré plus de deux ans et même si Charles savait cette union vouée à l’échec, il avait été content de voir son filleul essayer. Aujourd’hui, c’était cette Sophie qui le préoccupait. Sa ressemblance avec Catherine remuait des souvenirs et Charles croisait les doigts pour que Brémont sache les gérer.

			Le téléphone de Brémont se mit justement à vibrer et Charles remarqua une gêne fugace dans les yeux de son filleul. Il comprit que Sophie avait justement choisi ce moment pour appeler.

			D’une mimique, le vieil homme fit comprendre à Brémont qu’il allait se coucher lui laissant ainsi plus d’intimité.

			 

			Antoine avait hésité une seconde avant de répondre. Sa dernière conversation avec Sophie l’avait un peu déstabilisé, et le fait d’évoquer, à peine quelques instants avant, les moments heureux passés avec Catherine lui donnait l’impression d’être malhonnête vis-à-vis de ces deux femmes. Mais cette sensation passa dès qu’il entendit la voix tremblante de Sophie.

			Ses paroles étaient hachées et Brémont comprit très vite que la jeune femme était en train de pleurer.

			—	Que se passe-t-il ? demanda Antoine tout à coup inquiet.

			—	Je suis désolée, murmura-t-elle de manière presque inaudible. Tellement désolée.

			—	Dites-moi ce qui se passe, Sophie !

			La jeune femme renifla mais ne répondit rien.

			—	Dites-moi quel est le problème ! insista Brémont totalement impuissant.

			—	Je… Je ne voulais pas.

			—	Vous ne vouliez pas quoi ?

			—	Je ne voulais pas me comporter comme je l’ai fait ce matin. Je suis tellement désolée.

			Le capitaine respira enfin. Sophie n’était pas en danger mais maintenant qu’il comprenait de quoi il retournait, il n’était pas sûr de trouver les mots justes pour l’apaiser.

			—	Ce n’est rien, Sophie. Vous venez de vivre des jours difficiles et personne ne vous en veut, rassurez-vous.

			—	Vous, vous m’en voulez ! Je l’ai entendu tout à l’heure dans votre voix. Je vous ai déçu.

			—	Bien sûr que non, mentit Brémont. J’étais pressé au moment où je vous ai appelée et je me devais de rester concentré. C’est tout. Rien de grave, vous voyez !

			Mais Sophie ne semblait pas convaincue par cet argument ou en tout cas ne voulait pas s’en contenter.

			—	Prouvez-le-moi, dit-elle entre deux hoquets.

			Antoine, n’étant pas sûr de comprendre ce qu’elle attendait de lui, patienta jusqu’à ce qu’elle s’explique.

			—	Je sais qu’il est tard, mais j’aimerais vous voir. J’aimerais que vous me regardiez dans les yeux et que vous me disiez que vous ne m’en voulez pas.

			Le capitaine trouvait cette scène démesurée. Leur dernier échange avait certes été plus distant mais aucun mot blessant n’avait été échangé. L’émotivité de Sophie commençait sérieusement à l’inquiéter. Il n’avait pas eu le temps de parler au psy et maintenant il s’en voulait. Lorsqu’il avait libéré cette jeune femme, Brémont l’avait crue assez forte pour surmonter ce qu’elle venait de vivre. Tout dans son comportement le laissait penser. Elle s’était tenue droite, n’avait pas fui son regard et avait répondu aux questions avec assurance et fermeté. Depuis, il avait l’impression qu’elle se dirigeait chaque jour un peu plus vers une hypersensibilité que les experts associaient généralement à un stress post-traumatique. Mais Brémont savait également qu’il n’était pas la bonne personne pour l’aider. Si Sophie avait besoin de parler, de se confier, alors il devait la diriger vers des spécialistes qui ne la regarderaient pas comme lui le faisait. Il tenta de partager cette pensée mais, comme il s’y attendait, Sophie se braqua :

			—	Je ne veux pas d’un psy ! dit-elle agacée. Je veux juste vous voir, discuter de tout et de rien comme nous l’avons fait hier soir. Je veux juste me retrouver avec vous, sentir votre présence, tenir votre main. Est-ce trop demander ?

			—	Bien sûr que non, répondit Brémont qui lui-même aurait voulu la prendre dans ses bras pour la consoler. Mais quand bien même je le voudrais, je ne peux pas. Je ne suis plus à Paris.

			—	Comment ça ? demanda Sophie en reniflant plus énergiquement.

			—	Je suis à Genève. Pour les besoins de l’enquête, se sentit-il obligé de justifier.

			Sophie resta silencieuse un instant puis reprit d’une voix cette fois assurée :

			—	Vous avez retrouvé votre victime ?

			—	Non, admit Brémont. Nous ne l’avons pas encore localisée mais toutes nos pistes nous mènent ici.

			—	À Genève ?

			—	En Suisse. Je serai demain matin dans le canton de Fribourg. J’ai rendez-vous avec le Dr Raffoz, vous vous souvenez de lui ?

			—	C’est le médecin qui nous soignait au pensionnat, c’est bien ça ?

			—	C’est ça.

			Le ton de Sophie se fit tout à coup plus froid.

			—	Je ne vois pas ce qu’un médecin de campagne va bien pouvoir vous apprendre après toutes ces années. Et je croyais que vos heures étaient comptées pour trouver l’autre victime. Pourquoi décider d’aller là-bas, maintenant ? Vous avez l’intention de vous rendre aussi dans mon ancien pensionnat ?

			Sophie avait bombardé le capitaine de questions sans même lui laisser le temps de répondre. Brémont finissait par croire que la jeune femme ne voulait pas qu’on déterre son passé. Il décida de lui poser la question franchement au risque de la voir se braquer.

			—	Que voulez-vous que j’aie à cacher ! dit-t-elle toujours énervée. Je ne comprends juste pas pourquoi vous tenez tant que ça à tout connaître de moi. Si vous avez des questions, posez-les-moi !

			—	Mais je n’y vais pas dans ce but, Sophie. Même si vous faites partie du tableau, votre rôle est certainement minime dans toute cette histoire. La preuve : vous êtes la seule à être ressortie avec tous vos moyens de l’antre des bourreaux. Simplement, tout nous porte à croire que ces hommes ont une revanche à prendre et que leur quête a commencé dans cette région, en mille neuf cent quatre-vingt-quatorze.

			Brémont devinait à sa respiration que la jeune femme s’était calmée mais préféra le vérifier.

			—	Sophie, je n’ai aucune intention de vous harceler. Vous devez me croire. Mais si vous craignez que j’apprenne quoi que ce soit sur place à votre sujet, peut-être serait-il mieux que vous m’en parliez.

			—	Vous n’apprendrez rien, souffla Sophie tristement. J’étais une adolescente mal dans sa peau et c’est une période que je n’aime pas me remémorer, c’est tout ! Il m’arrivait de braver l’autorité, enfin c’est ce que je pensais, et j’étais pour ainsi dire collée tous les jours. Vous voyez, rien de grave. D’ailleurs, je suis sûre que le Dr Raffoz ne se souviendra même pas de moi. J’étais rarement malade, juste déprimée. Même le pensionnat risque de m’avoir oubliée. Mais dites-leur bonjour de ma part, on ne sait jamais.

			—	La Fribourg School n’existe plus, répondit Brémont avec douceur. Donc rassurez-vous, toutes vos bêtises de jeunesse resteront bien gardées.

			—	Capitaine, je peux vous poser une question ?

			—	Bien sûr.

			—	Dans une autre vie, vous auriez pu m’aimer ?

			Brémont sentit sa gorge se serrer. Toute la tendresse qu’il s’empêchait de ressentir jusqu’ici venait de surgir d’un coup. Il aurait voulu se trouver face à elle, lui tenir les deux mains et la regarder pour qu’elle puisse lire dans ses yeux tout ce qu’il était incapable de dire à cet instant précis. Mais Sophie n’était pas à ses côtés et elle méritait une réponse, faite de mots et non de ce silence élogieux.

			—	Cette histoire sera bientôt finie, Sophie. Dans quelques jours, vous pourrez rentrer chez vous, reprendre une vie normale, fréquenter vos amis et travailler comme vous l’avez toujours fait. C’est en tout cas tout le mal que je vous souhaite. Ce jour-là, vous ne me verrez plus comme maintenant. Je serai devenu un acteur ayant joué dans un mauvais film que vous chercherez à oublier.

			—	Vous ne répondez pas à ma question, dit-elle simplement.

			—	Parce que cette question, ça devrait être à moi de vous la poser.

			Brémont n’était pas fier d’avoir biaisé comme ça et espérait que Sophie saurait s’en contenter, mais la jeune femme tint à préciser :

			—	Eh bien moi je vous le dis, Capitaine. Dans une autre vie, j’aurais pu vous aimer.
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			9 décembre 2016

			Brémont et Charles avaient donné rendez-vous à Rocca une demi-heure avant leur entrevue avec le Dr Raffoz. Ils pensaient se mettre à jour autour d’un café mais le seul hôtel qui aurait pu les accueillir à cet effet n’avait pas encore ouvert ses portes. Ils s’installèrent donc dans la voiture de Rocca, le chauffage à fond, et échangèrent leurs informations. Nguyen avait transmis à la lieutenante le lien de la dernière vidéo ainsi que le curriculum vitae de Faraud. Personne n’émit d’hypothèses quant au fait de savoir si l’homme était toujours en vie. Les bourreaux n’avaient toujours pas donné sa localisation, mais Brémont avait accepté l’idée qu’il ne pourrait pas le sauver.

			 

			Le Dr Raffoz les reçut dans son cabinet à La Verrerie. Il y avait déjà une personne dans la salle d’attente mais il les fit passer en premier, leur expliquant que ce patient venait chaque jour, qu’il vente ou qu’il neige, pour vérifier s’il allait encore passer la journée. Le docteur devait avoir dans les soixante ans et prenait visiblement soin de lui. Svelte et l’allure fière, il se dégageait de lui une réelle énergie. Brémont s’étant entretenu rapidement avec lui la veille au téléphone, l’homme ne leur fit pas perdre de temps en palabres et attaqua dans le vif du sujet :

			—	Comme je vous le disais, Capitaine, je ne suis pas sûr de pouvoir vous aider. J’étais effectivement le médecin référent de la Fribourg School, mais ça remonte à loin et je ne me souviens pas d’un fait assez marquant pour justifier ce déplacement.

			—	Le pensionnat n’est pas le seul sujet que nous souhaiterions aborder, expliqua Brémont. Nous avons malheureusement plusieurs victimes à déplorer or, en mille neuf cent quatre-vingt-quatorze, elles se trouvaient toutes dans la région.

			Le docteur hocha tristement la tête et ne put s’empêcher d’ajouter :

			—	Décidément, cette année-là aura été bien funeste. Demandez-moi ce qu’il s’est passé l’année dernière, il y a dix ans ou encore quinze, je vous dirais invariablement « rien », car c’est une région paisible où les gens meurent de vieillesse. Un accident de temps en temps, bien sûr, mais c’est déjà nettement plus rare. Alors pensez bien que l’année mille neuf cent quatre-vingt-quatorze, ici, tout le monde s’en souvient. Tous ces corps découverts à quelques kilomètres de là, ces journalistes venus par milliers qui tournaient autour, tels des rapaces s’apprêtant à dévorer leur proie. Non, croyez-moi, je ne suis pas près d’oublier cette année-là.

			Personne dans l’assistance n’osa rompre le silence qui s’était installé juste après. Brémont et sa lieutenante fréquentaient le sordide au quotidien, c’était leur métier, et ils pouvaient facilement imaginer le traumatisme que cet événement avait créé au sein de la communauté. Mais le docteur était un homme pragmatique et savait que le temps de ses hôtes était compté.

			—	Demandez-moi tout ce que vous voulez. Si je peux vous aider, je le ferai volontiers.

			 

			Brémont sortit alors un dossier dans lequel se trouvaient des clichés des différentes victimes. Il avait insisté pour qu’on lui fournisse des photos autres que celles prises à la morgue. Même si l’homme face à lui était médecin, il arrivait qu’un visage blafard aux yeux fermés bloque l’esprit et n’évoque rien.

			Le capitaine décida de commencer dans l’ordre des victimes et tendit le portrait de Sophie. Il aurait préféré avoir une photo d’elle adolescente mais il n’avait pas réussi à s’en procurer. Le docteur examina attentivement le cliché, les lèvres pincées, mais finit par le reposer tout en faisant non de la tête. Brémont se permit de l’aiguiller :

			—	Elle s’appelle Sophie Vannier. Elle était élève au pensionnat. Elle avait douze ans à l’époque.

			Le Dr Raffoz reprit la photo entre ses mains et l’observa cette fois avec plus d’attention. Un demi-sourire s’afficha sur ses lèvres quand il s’exprima :

			—	Sophie, bien sûr. Maintenant que vous me le dites, c’est évident. C’est un regard qu’on n’oublie pas.

			Puis Raffoz releva la tête et fixa le capitaine, une grande tristesse dans les yeux :

			—	Cette pauvre enfant est morte ?

			—	Non, Sophie a eu la chance de s’en sortir presque indemne. Les hommes que nous recherchons l’ont séquestrée près de deux semaines dans un cagibi. Elle aurait pu y rester si la lieutenante Rocca, ici présente, ne l’avait pas trouvée.

			—	Mes félicitations, Lieutenant, réagit le médecin encore sonné. Mais si Sophie n’a rien, qu’attendez-vous de moi ?

			Brémont redoutait cette question. Il échangeait chaque jour avec Sophie, pourtant c’est de cet homme qu’il attendait des réponses. Il n’était même pas sûr de ce qu’il espérait. Pensait-il sincèrement obtenir un indice qui expliquerait le rôle de Sophie dans toute cette histoire ou voulait-il simplement en apprendre plus sur cette jeune femme aux yeux bleu acier ?

			—	Sophie était très jeune, expliqua le capitaine, et ses souvenirs sont un peu embrouillés. Son enlèvement est encore tout frais et nous ne voulons pas la brusquer. Jusqu’à présent, nous n’avons pas trouvé de raison à sa séquestration et nous pensions que peut-être un élément vous reviendrait.

			Le docteur baissa légèrement son visage et se massa les tempes comme s’il cherchait à augmenter sa concentration, mais il finit par expirer bruyamment d’un air impuissant.

			—	Je ne vois rien, je suis désolé. Sophie était une jeune fille réservée ou plutôt renfermée. Je la devinais malheureuse dans cet établissement mais quand j’essayais de lui parler elle se défilait. Elle était aussi très pudique. Je me souviens d’un matin où un pensionnaire m’a fait venir en urgence pour Sophie qui était très souffrante. Le garçon avait pris la liberté de m’appeler car Sophie avait refusé d’en parler, mais son ami l’avait vu se tordre de douleur toute la nuit. Quand je lui ai demandé pourquoi elle ne l’avait pas signalé, elle m’a expliqué que c’était son problème et qu’elle ne voulait pas que tout le monde s’en mêle. J’ai dû batailler pour l’ausculter ; elle avait mal au bas-ventre mais ne voulait pas se déshabiller. Nous avons fini par trouver un compromis. Elle a baissé au maximum sa jupe et j’ai pu constater que la douleur était localisée sur le côté. Elle avait tous les symptômes d’une crise d’appendicite aiguë. J’ai prévenu le directeur de l’école pour qu’il la fasse hospitaliser mais je n’ai pas oublié le regard que Sophie m’a lancé. J’ai eu l’impression qu’elle se sentait trahie.

			Brémont, repensant au Dr Faraud et à ce que lui avait dit Sophie, voulut éclaircir un point.

			—	Sophie Vannier m’a expliqué que vous ne traitiez que les maux légers tandis que le Dr Faraud s’occupait des cas plus compliqués, c’est exact ?

			—	En effet, répondit le médecin. Le Dr Faraud était chirurgien et exerçait dans une clinique du Valais, alors que moi je n’avais que ce cabinet. Nous nous répartissions donc les tâches. C’est d’ailleurs lui qui a dû opérer Sophie, j’imagine. Il faudrait le lui demander.

			La transition était toute trouvée pour Brémont qui ne prit aucun gant pour enchaîner :

			—	Le Dr Faraud fait également partie des victimes.

			—	Oh !

			Le médecin n’avait rien trouvé d’autre à dire. Mais ce « Oh » n’exprimait ni angoisse ni tristesse, contrairement à ce qu’il semblait avoir éprouvé pour Sophie. Non, c’était un « Oh » de constat, d’acceptation. Le capitaine y vit une occasion d’en savoir un peu plus sur sa dernière victime.

			—	Que pouvez-vous me dire sur le Dr Faraud ?

			—	Il est mort ? voulut d’abord savoir son confrère.

			—	Disons que nous avons peu de chances de le sauver.

			—	C’est que je ne voudrais pas paraître irrespectueux, voyez-vous.

			—	Docteur Raffoz, ce que vous nous direz pourra peut-être lui sauver la vie, mentit sciemment Brémont, et ce, même si vos propos ne sont pas élogieux.

			Le médecin réfléchit un instant, se cherchant certainement une excuse à ce qu’il s’apprêtait à dire, puis commença à médire :

			—	Ici, on s’est toujours amusé à dire que l’homme portait bien son nom.

			—	Je ne comprends pas, dit Brémont.

			—	Un faraud est un fat, intervint Charles pour la première fois. Un fanfaron, si tu préfères.

			—	Je ne savais pas, avoua le capitaine. Le Dr Faraud était donc prétentieux ?

			—	Le mot est faible, avoua Raffoz. L’homme était tellement imbu de sa personne qu’on se demandait comment il pouvait encore passer les portes. C’est simple, évoquez ce nom devant ma femme et vous pourrez aussitôt publier un pamphlet !

			—	Et en tant que médecin ?

			—	Honnêtement, Faraud n’avait pas si bonne réputation. Si ça avait été le cas, je peux vous dire qu’il ne se serait pas contenté d’une clinique de troisième zone dans la région. L’homme avait d’autres ambitions.

			—	Lesquelles exactement ?

			—	Ce n’était qu’une phrase toute faite, Capitaine, mais si je devais deviner, je dirais que Faraud cherchait avant tout le pouvoir. L’argent, il en avait hérité assez pour ne pas s’en soucier. Non, ce qui motivait chacune de ses actions c’était bien le pouvoir. Et la politique aussi, mais les deux vont souvent de pair.

			—	Pensez-vous qu’il ait pu avoir un lien avec l’Ordre du Temple solaire ?

			Le Dr Raffoz eut l’air soudain mal à l’aise. Il se tortillait sur son siège comme s’il cherchait la position qui lui permettrait d’échapper à la question. Brémont ne le brusqua pas mais planta ses yeux dans les siens pour lui faire comprendre qu’il attendait une réponse en toute honnêteté. Le médecin comprit le message et modéra son propos.

			—	Des bruits ont couru, Capitaine, mais c’est tout ce que je peux vous dire. Le Dr Faraud n’étant pas apprécié dans la région, il est difficile de dire si ces ragots étaient l’expression d’une rancune ou s’ils étaient fondés sur des faits. Je me souviens que Faraud n’était pas là le jour où on a découvert le massacre mais plutôt que de jouer en sa faveur, les langues se sont déliées. Certains ont dit que l’homme avait quitté le navire avant qu’il ne se mette à couler. Pire, d’autres ont prétendu que Faraud avait tout orchestré et qu’il s’était exilé uniquement pour fournir un alibi.

			—	Mais j’imagine qu’il y a eu une enquête de la part des autorités ?

			—	Bien sûr, reprit Raffoz, mais rien n’a jamais pu être prouvé. Si ça se trouve, Faraud n’avait rien à voir avec tout ça. C’est vrai qu’il se rendait souvent dans cette secte mais peut-être y allait-il en tant que médecin. Je pense que c’est avant tout sa personnalité qui a fait de lui un coupable idéal. La seule chose qui soit sûre, c’est que Faraud n’a jamais été inquiété et qu’à son retour des Canaries l’homme a pu reprendre sa vie comme si de rien n’était.

			 

			Le capitaine savait qu’il ne pouvait se fier à de simples rumeurs. La moralité et l’instinct grégaire pouvaient parfois contaminer les jugements. Il n’était pas si rare d’entendre parler de lynchages commis pour de simples contrariétés partagées. Le savoir-vivre en société, surtout dans des communes aussi dépeuplées, était une valeur à ne pas négliger. Mais Brémont nota dans un coin de sa tête d’essayer de récupérer le dossier que les autorités avaient dû constituer sur Faraud à l’époque.

			 

			Le deuxième cliché que le capitaine présenta à Raffoz était celui de Jacques Barthès. Son épouse avait pu lui fournir une photo le montrant tel qu’il était en quatre-vingt-quatorze, mais le docteur eut beau l’examiner intensément, cela ne lui disait rien. Brémont lui expliqua que Barthès avait travaillé à la maintenance du téléphérique de Dorénaz durant plusieurs mois mais le médecin maintint sa position.

			—	Vraiment pas, Capitaine. Je suis désolé.

			—	Ce n’est rien. Je me devais d’essayer. Il reste juste une autre série de clichés à vous montrer et nous vous laisserons tranquille.

			Brémont sortit alors trois photos représentant chacune un membre de la famille Roulx et ne put s’empêcher de retenir sa respiration en attendant le verdict du médecin. Le Dr Raffoz leva les sourcils en hochant la tête.

			—	Martine et Roger. Eux, je m’en souviens bien. Et j’imagine que le troisième est leur fils, Julien. Il a bien changé.

			Brémont exultait. Il allait enfin combler les quatre ans d’absence de cette famille et ajouter une nouvelle pièce à son puzzle.

			—	Que pouvez-vous me dire des Roulx, Docteur ?

			—	De qui ?

			—	De la famille Roulx, répéta le capitaine. Martine, Roger et Julien.

			—	C’est que… hésita Raffoz sans achever sa phrase.

			—	Oui ?

			—	J’ai connu cette famille, en effet, mais ils ne s’appelaient pas Roulx mais Nardi. Je suis sûr de moi.

			—	Les Nardi vous dites ?

			—	Absolument. Ils travaillaient au pensionnat. Martine tenait plus ou moins le rôle d’intendante tandis que Roger était l’homme à tout faire de l’établissement. Des gens assez taciturnes mais totalement dévoués à leurs employeurs. Je ne les ai jamais entendus se plaindre malgré les horaires que le directeur leur imposait. Si vous voulez mon avis, ces gens se faisaient totalement exploiter mais j’imagine que la paye en valait la peine. Leur fils, en revanche, c’est une autre histoire. Plus que taciturne, je l’aurais qualifié d’étrange. Vous savez, ce genre d’enfant qui vous fait froid dans le dos rien qu’en vous regardant. Ceux qu’on imagine en train de prendre plaisir à torturer des animaux. J’exagère, bien sûr, mais je vous assure que ce gamin avait quelque chose qui ne tournait pas rond. Je suis d’ailleurs étonné de le voir sourire sur ce cliché.

			—	C’est quelque chose qu’il ne fera plus jamais, dit Brémont d’une voix blanche tandis que d’autres pensées se bousculaient dans sa tête. Docteur, pouvez-vous m’affirmer que cette famille travaillait au pensionnat cette année-là ?

			—	En quatre-vingt-quatorze ? Attendez, laissez-moi réfléchir.

			—	Prenez votre temps, précisa Brémont, c’est très important.

			Le médecin fronça les sourcils mais n’hésita pas longtemps :

			—	J’en suis certain. Je me souviens être passé à la Fribourg School le lendemain du drame et nous avons évoqué le sujet devant une tasse de café.
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			Brémont était comme paralysé. Les Roulx, ou Nardi, avaient travaillé dans l’établissement que Sophie fréquentait. Elle ne pouvait pas les avoir oubliés. Bien sûr, c’est le nom de Roulx qui avait été évoqué pour les identifier mais elle était présente lors de la diffusion de la vidéo, celle qui exposait les trois membres de la famille décapités. Était-il possible qu’elle n’en ait reconnu aucun ?

			Rocca, qui semblait avoir deviné les pensées de son supérieur, reprit à son compte la fin de l’entretien. La lieutenante demanda au médecin de leur raconter dans le détail tout ce dont il se souvenait à propos des Nardi. Le Dr Raffoz s’exécuta mais les informations qu’il fournit furent sans grand intérêt. L’esprit de Brémont était resté absent durant la conversation, trop occupé à trouver une justification à Sophie Vannier.
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			Charles, Rocca et Brémont ne dirent pas un mot en sortant du cabinet du Dr Raffoz. Ils préférèrent attendre d’être attablés dans une petite auberge pour échanger leur point de vue.

			Charles Beauvois, conscient de l’état d’esprit de son filleul, entama les hostilités :

			—	Tu dois confondre Sophie et au plus vite Antoine.

			—	Tu crois que je ne le sais pas ? rétorqua ce dernier agacé, avant de s’adresser à Rocca. Lieutenant, Sophie m’a dit que vous lui aviez demandé si elle connaissait les Roulx, c’est exact ?

			—	Affirmatif, mon Capitaine.

			—	Mais lui avez-vous montré des photos pour qu’elle puisse les identifier ? Que ce soit celles de la morgue ou celles que Nguyen a pu trouver.

			—	Non, mon Capitaine. Je lui ai posé la question au téléphone. Vous nous aviez dit qu’elle avait vu la vidéo, je n’ai donc pas pensé utile de…

			—	Je comprends, la coupa Brémont plus agressif qu’il ne l’aurait souhaité. Aucune chance pour que Nguyen l’ait fait ?

			—	Je ne pense pas, mon Capitaine, mais je peux l’appeler pour vérifier.

			—	S’il vous plaît.

			—	Et toi, Antoine ? demanda Charles.

			—	Quoi moi ?

			—	Tu étais avec elle, ce jour-là. Si quelqu’un peut savoir si elle a menti, c’est bien toi il me semble !

			Brémont expira un grand coup et ferma les yeux. Il fit le vide dans sa tête et tenta de se remémorer la scène vécue six jours plus tôt.

			 

			Sophie était dans son dos et Brémont ne s’était aperçu de sa présence qu’à la fin de la séquence. Il lui avait demandé de rester dans sa chambre mais la jeune femme ne l’avait pas écouté. Quand il s’était retourné, Sophie était clairement bouleversée. Mais était-ce dû à la cruauté des images ou au fait qu’elle avait reconnu la famille Nardi ?

			 

			—	Que te dit ton instinct ? insista Beauvois.

			—	Je ne sais pas, Charles, dit-il les dents serrées. Je n’imagine pas qu’elle ait pu nous cacher volontairement cette information. Elle-même a été séquestrée par ces bourreaux et je suis sûr qu’elle tient tout autant que nous à ce qu’ils soient arrêtés. Sophie avait douze ans quand elle a fréquenté les Roulx. Elle les a d’ailleurs connus sous un autre nom. Julien qui avait plus ou moins son âge a beaucoup changé, ce n’est pas moi qui le dis mais le Dr Raffoz. Donc oui, il est possible que Sophie ne les ait pas reconnus. Si on lui avait dit qu’ils s’appelaient Nardi, peut-être aurait-elle réagi. Voilà ce que me dit mon instinct, Charles.

			 

			Brémont avait parlé avec véhémence mais le vieil homme ne s’en était pas offusqué. Il semblait même plutôt satisfait de cette réponse. Charles fit signe à une serveuse de s’approcher et lui demanda les menus.

			—	Bien, dit-il en souriant, puisque nous sommes bloqués ici jusqu’à notre prochain rendez-vous, je vous propose de nous restaurer un peu. Qu’en pensez-vous, mademoiselle Rocca ?

			—	C’est madame Rocca, dit-elle malicieusement, mais vous pouvez m’appeler Lieutenant !

			—	Eh moi qui pensais que nous avions passé un cap, dit-il feignant la déception. Et toi, Antoine, es-tu prêt à mettre cette enquête en suspens le temps d’un déjeuner ?

			—	Tu sais bien que non, répondit-il d’une voix morne.

			—	Pourtant je vais te demander d’essayer, car dans deux heures tu ne seras plus avec nous et je pense que Mme Rocca et moi avons besoin d’un peu de chaleur avant de sillonner ces montagnes enneigées.

			—	De quoi tu parles ? demanda Brémont déconcerté.

			—	Ce n’est pas en restant ici que tu sauras si Sophie t’a menti. Et tant que ce point ne sera pas éclairci, tu seras incapable de travailler correctement, et nous non plus d’ailleurs. Si cette demoiselle sait des choses que nous ignorons, je pense qu’il est temps que tu la fasses parler, tu ne crois pas ? Tu n’arrêtes pas de me dire que nous jouons contre la montre, alors ne perdons plus de temps ! La lieutenante et moi allons faire du porte à porte pour récolter un maximum d’informations sur nos victimes et sur les faits marquants de l’époque or, ne le prends pas mal, mais je ne crois pas que tu sois indispensable pour ce genre de travail. Donc oublie-nous et rentre à Paris.

			Brémont pesa le pour et le contre de cette proposition tout en sachant au fond de lui que son parrain avait raison. Avant de s’octroyer une pause, le capitaine vérifia tout de même qu’ils étaient bien sur la même longueur d’onde :

			—	Tu as conscience que le massacre de Salvan n’est plus le seul événement à étudier ?

			—	Si tu entends par là que le pensionnat doit désormais entrer dans notre ligne de mire, oui, j’en ai bien conscience. Je n’ai pas oublié le mythe de Cerbère.

			—	Les Roulx ou Nardi, qu’importe aujourd’hui, pouvaient très bien être considérés comme les geôliers de l’établissement. Et nous savons désormais que cinq de nos victimes, en incluant Sophie, ont un lien direct avec ce pensionnat.

			—	Doit-on pour autant abandonner la piste de l’OTS ? se renseigna Rocca.

			—	Surtout pas ! répondit le capitaine. Ce que nous a dit Raffoz sur le Dr Faraud suffit pour continuer à creuser. Rapprochez-vous des autorités locales et voyez ce qu’elles ont sur notre victime. Dites-leur que l’homme est entre la vie et la mort si vous devez les bousculer.

			—	Bien, mon Capitaine.
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			Arrivé en Gare de Lyon, Brémont avait sauté dans un taxi et s’était directement rendu chez Sophie. Il n’avait pas cherché à la prévenir redoutant de tomber sur la messagerie impersonnelle du pavillon. Ou peut-être ne voulait-il pas lui laisser le temps de préparer sa défense car le capitaine avait bel et bien l’intention de l’attaquer.

			Il avait eu plus de trois heures pour ruminer le sujet mais n’avait trouvé aucune hypothèse satisfaisante. Depuis le début, Sophie Vannier était un élément dérangeant du décor. D’abord simple victime laissée sur le bas-côté, puis dommage collatéral pour impliquer Brémont, aujourd’hui Sophie se retrouvait peut-être au centre de l’intrigue. Si elle avait menti sciemment en niant connaître les Roulx, alias Nardi, alors le capitaine serait sans pitié.

			Mais en entrant dans le salon, la colère de Brémont était déjà émoussée. Sophie s’était jetée dans ses bras à peine avait-il mis un pied sur le perron puis s’était mise à pleurer. Antoine, tout d’abord inquiet, avait vite compris que la jeune femme était juste éreintée et qu’elle n’attendait qu’une épaule pour pouvoir s’épancher.

			Quand elle leur apporta le café, Sophie avait les yeux rouges et encore humides. Elle reniflait comme une enfant tout en s’excusant. Le capitaine n’était pas là pour la réconforter mais il allait devoir faire preuve de tact. Si Sophie se sentait heurtée ou un tant soit peu agressée, Antoine savait qu’elle se fermerait et qu’il ne pourrait rien en tirer.

			Il lui proposa de se confier, de lui dire ce qui lui passait par la tête, mais Sophie gardait une moue boudeuse tout en haussant les épaules. Après une longue inspiration, elle secoua énergiquement la tête en relâchant son souffle et lui adressa son plus beau sourire.

			—	Désolée, dit-elle d’une voix plus claire. Je crois que je ne suis définitivement pas faite pour rester enfermée, seule avec moi-même. Mais j’imagine que vous n’êtes pas venu pour m’écouter me plaindre.

			—	Je me doute que la situation doit être dure pour vous, Sophie, et je vous assure que nous faisons tout…

			—	Tout votre possible pour arrêter ces hommes, le coupa-t-elle, je sais ! Avez-vous au moins trouvé des indices ? La piste suisse a-t-elle donné quelque chose ? Et ne me dites pas que vous ne pouvez pas me parler de l’enquête en cours, s’il vous plaît.

			Brémont la regarda intensément. Le ton de la jeune femme exprimait toute l’impatience et la frustration qu’elle ressentait mais le capitaine cherchait autre chose dans ses yeux. Une faille, un doute, la peur que la Suisse lui ait effectivement apporté ce qu’il cherchait. Mais il ne vit rien, un rien qu’il ne lui connaissait pas. Le regard de Sophie n’était ni glaçant ni envoûtant, il était vide d’émotion et ce vide angoissa Brémont.

			—	Comment s’appelait le couple qui entretenait l’orphelinat ? demanda-t-il à brûle-pourpoint d’une voix tranchante.

			—	Que voulez-vous dire par entretenir ?

			—	L’intendante et l’homme à tout faire, comment s’appelaient-ils ?

			La rage du capitaine était remontée pendant qu’il la questionnait. Il était fatigué de jouer au chat et à la souris avec Sophie. Si la jeune femme refusait de répondre, il était prêt à l’emmener à la DSC, manu militari. Mais plutôt que d’esquiver ou de réagir vertement comme il s’y attendait, Sophie parut désarçonnée. Elle se mordit un ongle, les sourcils froncés, puis donna une réponse comme elle l’aurait fait à un jeu télévisé :

			—	Je l’ai sur le bout de la langue mais j’ai un trou. Je sais que ça se terminait par un « i » mais je n’ai que leur surnom qui me revient en tête.

			—	Quel surnom ? demanda Brémont très sérieusement.

			—	Creepy. Nous les appelions Creepy, eux et leur fils.

			—	Pourquoi Creepy ?

			—	Honnêtement, je n’en sais rien, dit-elle en haussant les épaules. Nous étions des gamins, cette famille était un peu « bizarre », dit-elle en mimant les guillemets, ça a dû nous paraître suffisant pour les appeler « Creepy ». Ni plus ni moins.

			—	Et si je vous dis que cette famille s’appelait Nardi. Martine, Roger et Julien Nardi.

			—	Oui, effectivement, ça me dit quelque chose. Je ne connaissais par leur prénom à part celui de Julien. Ses parents avaient eu le droit de lui faire suivre notre cursus. Nous avions le même âge, si je me souviens bien, mais nous n’étions pas dans la même classe. Je le voyais de temps en temps au réfectoire. Mais pourquoi me parlez-vous d’eux ?

			—	Vous êtes sûre que vous n’avez pas une petite idée ?

			—	Je vous ai déjà dit que cette période est loin derrière moi, Capitaine, donc non je ne vois pas pourquoi vous me parlez de ces gens que je n’ai pas vus depuis vingt ans.

			Brémont continuait de la fixer, mais soit Sophie était la meilleure joueuse de poker qu’il ait rencontrée, soit cette femme n’avait aucune idée de quoi il lui parlait.

			 

			Si Sophie n’avait vraiment rien à se reprocher, le capitaine savait que ce qu’il s’apprêtait à faire ne l’aiderait pas à gérer son traumatisme néanmoins, pour sonder au mieux sa réaction, Brémont avait décidé qu’une dramatisation des faits s’imposait. Il afficha sur son Smartphone une capture d’écran de la famille Roulx décapitée et la présenta à Sophie tout en déclamant :

			—	Laissez-moi vous présenter Martine, Roger et Julien Nardi, à moins que vous ne préfériez que je les appelle Creepy.

			Sophie ne quittait pas des yeux l’écran. Elle avait attrapé l’appareil des mains de Brémont et maintenant les siennes tremblaient. Ses yeux ne pleuraient pas mais tout le reste de son corps était agité. Quand elle s’exprima, sa voix était mal assurée :

			—	Vous m’avez dit qu’ils s’appelaient Roulx. Votre lieutenante aussi m’a dit qu’il s’agissait de la famille Roulx.

			—	Mais vous avez vu ces images ! insista Brémont. Vous étiez derrière moi quand je les découvrais.

			Sophie hochait la tête de droite à gauche en marmonnant :

			—	Personne ne m’a dit qu’il s’agissait des Nardi. Vous m’avez dit qu’ils s’appelaient Roulx et moi, comme une idiote, je vous ai cru.

			Le capitaine l’avait observée tandis qu’elle avait son regard rivé sur le smartphone, ce qui l’empêchait d’y lire une quelconque émotion, mais son ton n’était pas seulement celui d’une femme terrorisée. Brémont y devinait celui d’une femme trahie. En lui parlant des Roulx, le capitaine comprit que son équipe et lui avaient donné l’espoir à Sophie de n’être qu’un élément insignifiant dans cette terrible affaire, or il venait de lui démontrer le contraire. Et il l’avait fait d’une manière si abrupte qu’Antoine commençait à le regretter.

			Il se souvint alors des mots durs de Charles au sujet de la jeune femme. Sophie était un élément distrayant qui l’empêchait de faire son travail correctement. Aussi le capitaine de la DSC s’obligea à mettre de côté ses sentiments et se concentra. Qu’aurait-il fait si la personne face à lui n’était pas cette femme au regard envoûtant ? Que lui aurait-il dit s’il n’avait pas vu en elle le visage de son premier amour ? Brémont ferma quelques instants les yeux et se repassa en mémoire la dernière vidéo des bourreaux. La mise en scène sordide de l’homme sur la croix, une femme à genoux devant lui, mais avant ça, la présentation des quatre tortionnaires le bras levé. C’était ça. C’était ce détail que Brémont n’aurait pas oublié de vérifier s’il n’avait pas été à ce point obnubilé par ce regard bleu acier. Il lui restait donc une épreuve à lui faire passer et il prit un ton neutre pour l’y soumettre :

			—	J’aimerais voir vos poignets, Sophie.

			—	Mes poignets ?

			—	Oui, vos poignets. Présentez-les-moi, s’il vous plaît.

			—	Je ne comprends pas, bafouilla Sophie sans pour autant s’exécuter.

			—	C’est pourtant simple, dit Brémont les dents serrées. Je vous demande juste de me montrer vos poignets. Si vous préférez, je peux également vous les prendre de force et regarder par moi-même.

			La jeune femme paraissait perdue mais elle lui tendit ses bras, tout d’abord paumes vers le bas, mais voyant que le capitaine n’obtenait pas satisfaction, elle les retourna. Le capitaine scruta la peau blanche à la recherche d’une cicatrice mais ne vit rien. Il était soulagé même s’il se sentait maintenant misérable d’avoir douté de cette femme.

			—	Ai-je réussi le test ? demanda-t-elle froidement.

			Brémont ne répondit rien et ne s’excusa pas. Il faisait son travail, aussi abject qu’il puisse paraître à l’instant présent. Le capitaine se contenta donc de développer sa théorie :

			—	Sophie, votre passé est étroitement lié à tous ces meurtres. Vous comprendrez que je ne peux plus vous laisser vous dérober. Vous devez absolument tout me dire. J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé dans ce pensionnat en mille neuf cent quatre-vingt-quatorze, plus précisément en octobre de cette année-là.

			—	Je ne comprends pas, bafouilla-t-elle. Vous m’aviez parlé de l’Ordre du Temple solaire. Jamais vous n’avez dit que la Fribourg School était concernée.

			—	Nous n’écartons aucune piste pour l’instant mais les Nardi, le Dr Faraud et vous avez en commun d’avoir fréquenté cet établissement.

			—	Et l’autre, celui qui a été torturé pendant que j’étais enfermée ? Lui aussi fréquentait l’école ?

			—	Pour l’instant nous n’avons rien trouvé pour le confirmer.

			—	Alors dans ce cas, la piste de la secte tient tout autant. Tout le monde savait que les Creepy, enfin je veux dire les Nardi, étaient des adeptes. Et Faraud disait être leur médecin traitant.

			Le capitaine se redressa sur son siège en alerte.

			—	Vous êtes sûre de ce que vous dites ? Sophie, je vous le demande, réfléchissez bien avant de me répondre.

			Sophie se tritura la lèvre du bas avec ses doigts, comprenant parfaitement l’implication de son témoignage.

			—	Pour Faraud, j’en suis presque certaine. Les Nardi, en revanche, je ne pourrais pas vous l’affirmer. C’est ce qu’on disait dans les dortoirs, le soir avant de s’endormir, mais de là à vous dire si c’était une rumeur fondée ou juste une légende pour évoquer le croque-mitaine, je n’en sais rien. Une fois de plus, je n’étais qu’une enfant.

			 

			En voyant l’air désolé de Sophie, la suspicion qui avait animé le capitaine depuis le début de la matinée avait totalement disparu. Il ne put s’empêcher de lui prendre la main et quand elle leva la tête et le regarda, Antoine eut une fois de plus envie de l’embrasser. Mais plutôt que de s’en défendre comme il l’avait fait jusqu’ici, il se pencha jusqu’à ce que ses lèvres frôlent les siennes. La jeune femme ne l’avait pas quitté des yeux tandis qu’il s’approchait et ne les avait pas fermés quand il l’avait embrassée. Une larme s’était formée au coin de son œil mais elle lui avait rendu son baiser. Un baiser prude et délicat qui ne reflétait pas les sentiments du capitaine mais Antoine la savait fragile et ne voulait pas la brusquer. Elle était telle une poupée de porcelaine qu’il avait peur de casser. Il s’apprêtait à réitérer son geste, peut-être avec plus d’intensité, quand son téléphone sonna. Sa première réaction fut de l’ignorer, mais ce rappel à la réalité avait suffi pour éloigner Sophie. Elle avait baissé les yeux, la magie était passée.

			 

			Le capitaine reconnut le numéro de la morgue et décrocha à contrecœur. Il s’agissait de Gilbert Causse, un légiste qui travaillait généralement avec les équipes de la police judiciaire. L’homme commença son préambule en expliquant que son collègue, qui avait suivi l’enquête jusqu’ici, avait dû s’absenter quelques jours pour raisons personnelles. Mais Brémont, même s’il trouvait la démarche délicate, ne comprenait pas pourquoi Causse se donnait cette peine puisque tous les corps concernant cette enquête avaient été autopsiés.

			—	Eh bien, je m’avance peut-être un peu, dit le légiste, mais je crois que je viens de réceptionner un cadavre qui vous appartient.

			—	Désolé, Docteur, mais je ne comprends pas.

			—	Mon collègue m’a dit que vous lui aviez demandé d’extrapoler l’heure d’un décès suite à une incision des veines. C’est exact ?

			—	Absolument, répondit Brémont non sans une certaine appréhension.

			—	Sachez qu’on vient justement de me livrer un homme aux veines tranchées et à la bouche agrafée. Mon confrère m’ayant également parlé de ce détail pour le moins particulier, je pense que vous comprenez maintenant pourquoi je me permets de vous appeler.

			Le capitaine avait beau essayer d’intégrer les propos du Dr Causse, quelque chose lui échappait :

			—	Qu’entendez-vous par « on vient de me livrer », Docteur ?

			—	Ah, j’avoue que c’est effectivement la partie croustillante de l’histoire, Capitaine. Figurez-vous qu’on m’a expliqué que le corps se trouvait dans un sac mortuaire, sur un chariot, dans le couloir. Personne ne sait comment il est arrivé là et si nous n’avions pas justement manqué de chariots, votre victime aurait pu y rester bien longtemps.

			—	Docteur, vous ne pouvez pas me dire que quelqu’un est venu déposer ce cadavre à l’IML sans que personne n’ait rien vu !

			—	Je le peux et je le fais, Capitaine. L’Institut n’est pas à proprement parler Fort Knox, vous savez ! Je vais bien sûr demander à ce qu’on enquête à ce sujet, mais faites entrer deux brancardiers avec un sac mortuaire et je peux vous assurer qu’aucun planton ne leur demandera leurs papiers. La mort n’attire personne et qui irait se méfier d’un macchabée ?

			—	Et les caméras de surveillance ? insista Brémont.

			—	Nous allons les visionner, bien sûr, mais en attendant, si le cœur vous en dit, je vous propose de venir m’assister durant l’autopsie.

			—	Je peux être là dans un quart d’heure.

			—	Parfait ! Juste le temps pour moi de boire un café et de fumer ma cigarette.

			Le légiste allait raccrocher quand le capitaine retrouva un peu de civilité :

			—	Je vous remercie, Docteur, de m’avoir prévenu aussi vite.

			—	Figurez-vous que nous avons une amie en commun, dit-il en guise de réponse, la commissaire Max Tellier. Et je sais qu’elle vous accorde un grand respect, ce qui chez cette jeune femme est assez rare pour être noté. Sachez que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, Capitaine, quitte à tout reprendre depuis le début.

		

	
		
			31

			Le capitaine de la DSC cherchait toujours une explication en arrivant à l’Institut médico-légal de Paris. Il avait vérifié ses mails et ses textos mais n’avait rien reçu. Les bourreaux s’étaient engagés à lui transmettre la localisation du Dr Faraud et voilà que le corps de ce dernier venait d’être livré à l’endroit même où Brémont savait qu’il finirait. Mais que s’était-il passé pour que les meurtriers changent leur plan ? L’homme était-il mort plus tôt que prévu ? Avaient-ils dû quitter à la hâte l’emplacement où ils s’étaient installés pour le torturer ? Ou au contraire, était-ce justement cela leur plan ? Faire patienter Brémont pour l’immobiliser à Paris comme Charles Beauvois l’avait suggéré. Si le capitaine n’avait pas ressenti le besoin de confondre Sophie aussi rapidement, il serait à l’heure qu’il est à des centaines de kilomètres en train d’interroger des quidams sur un passé lointain. Savaient-ils seulement qu’il était parti et qu’il aurait pu être loin de la capitale au moment de l’appel du légiste ?

			Le capitaine avait une fois de plus la désagréable sensation d’être manipulé. Les bourreaux décidaient non seulement du timing de leur vengeance mais également de celui de l’enquête. Ils indiquaient à Brémont où, quand et comment ils souhaitaient que le profiler intervienne. Mais Brémont ne pouvait pas croire que leurs derniers agissements n’aient pas laissé de trace. Il devait bien y avoir un témoin, un membre du personnel ou même un agent de police venu assister à une autopsie, des images de vidéosurveillance. C’était inévitable, quelqu’un avait forcément vu ces bourreaux abandonner le chariot et le capitaine avait bien l’intention de trouver cette personne et de l’interroger.

			 

			Comme convenu, Gilbert Causse avait attendu Brémont avant de pratiquer l’examen préliminaire du cadavre. Le Dr Faraud était allongé sur la table en inox, les yeux toujours ouverts avec le même regard terrifié. Le légiste qui avait été briefé par son confrère savait que les plaies aux poignets ne seraient certainement pas les seules à observer, aussi avait-il décidé de prendre son temps et de préparer un thermos de café. Après en avoir servi une tasse au capitaine, il chaussa ses lunettes et s’approcha du visage du cadavre. Il émit un petit claquement avec sa langue avant d’exposer ses constatations aussi bien à l’intention de Brémont qu’au micro de son dictaphone.

			—	Pas de doute, la bouche a bien été agrafée et ses paupières sont maintenues ouvertes à l’aide d’un crochet inséré en partie haute dans l’arcade sourcilière. Les points de saignée et les hématomes naissants confirment que cela a été fait alors que le sujet était encore vivant.

			—	Nous le savions déjà, le coupa Brémont.

			—	Vous peut-être mais pas moi, répondit Causse sans agressivité et tout en continuant son inspection. Même si mon confrère a évoqué ce fait, vous comprendrez aisément que je me dois de vérifier cela par moi-même. Et puis, ce n’est pas à vous que je vais apprendre qu’il faut se méfier de ce que l’on voit à la télévision !

			—	Désolé, Docteur, je n’aurais pas dû vous couper.

			—	N’y pensons plus Capitaine et venez plutôt me dire si vous aviez également remarqué ce détail.

			Brémont s’approcha de la table, soulagé que le corps ne soit pas encore disséqué, et se pencha légèrement jusqu’à voir, ou plutôt comprendre, ce que Causse lui montrait. Et en parlant de détail, Antoine se demanda si le légiste avait un sens de l’humour très poussé ou si plus rien ne pouvait le choquer.

			—	Quand je vous dis qu’il ne faut pas croire ce qu’on voit à la télé ! dit Causse en relevant ses lunettes sur la tête. Votre victime n’aura même pas eu la chance d’apprécier sa dernière gâterie !

			L’homme crucifié n’avait pas seulement eu les lèvres agrafées. Son sexe était maintenu par quatre attaches métalliques grossièrement posées, ce qui laissait passer un jour entre son pubis et son appendice. Brémont regretta aussitôt d’avoir bu un café. Il contint tant que bien que mal sa nausée et se concentra sur les différentes théories qui lui venaient en tête :

			—	Est-il possible que la victime ait subi ça après sa mort ?

			—	Malheureusement non, souffla Causse. Ce pauvre homme était bel et bien vivant quand il a été émasculé.

			Le capitaine revoyait la scène et cherchait une explication.

			—	Pouvez-vous déterminer avec quoi son sexe a été tranché ?

			—	Pas avec des dents, si c’est ça le fond de votre pensée. Non, l’incision est bien trop nette pour ça. Je dirais avec une lame tranchante type cran d’arrêt ou couteau de cuisine. Mais je peux surtout vous dire que son sexe n’était déjà plus en activité quand votre tortionnaire s’est agenouillé. Ce que vous avez vu n’était qu’une mise en scène comme on en voit au cinéma.

			—	Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer ça ?

			—	La couleur, Capitaine, la couleur ! Cet appendice est totalement nécrosé. Mon confrère m’a raconté la scène en détail et m’a expliqué qu’une personne s’activait sur l’entrejambe de la victime tandis que deux autres lui tailladaient les veines. Or je peux vous affirmer que les mutilations n’ont pas été faites au même moment. Je pense pouvoir dire sans trop m’avancer que votre homme avait perdu sa virilité vingt-quatre heures auparavant. Les analyses nous le confirmeront mais je peux vous assurer que votre homme n’a rien ressenti de sa dernière fellation. Une double peine, si vous me permettez ce trait de cynisme.

			 

			Outre l’horreur qu’impliquait ce constat en termes de douleurs pour la victime, Brémont cherchait la justification de cet acte barbare. Barthès avait perdu une partie de ses sens durant sa séance de torture alors que Faraud avait été castré. Chaque victime subissait-elle le sort qu’elle méritait selon une logique que seuls les bourreaux connaissaient ou était-ce l’amplification de la souffrance qui les intéressait ? Brémont ne pouvait s’empêcher de penser à l’échelle évoquée par les tortionnaires mais il savait également qu’il y avait toujours une motivation personnelle derrière un sexe mutilé. On apprenait cela en première année de psychologie. Pourtant, le capitaine ne voulait pas prendre cette donnée comme un fait établi. Jusqu’ici, les bourreaux s’étaient joués de lui et avaient fait preuve d’intelligence. Ils pouvaient très bien avoir agi ainsi juste pour l’égarer une fois de plus. Brémont avait l’impression qu’à chaque énigme soulevée une deuxième venait s’ajouter.

			 

			Le bruit de la scie d’autopsie interrompit instantanément ses pensées. Gilbert Causse avait continué de décrire ses faits et gestes à l’intention du micro mais Brémont n’avait rien suivi et assistait désormais à une étape qu’il aurait préféré éviter.

			 

			D’instinct, le capitaine de la DSC comprit que le silence du légiste n’indiquait rien de bon. Gilbert Causse, jusqu’ici si prolixe, observait les viscères du cadavre en dodelinant de la tête, visiblement déconcerté. Brémont s’approcha d’un peu plus près mais, ses connaissances en anatomie étant assez limitées, il ne voyait pas ce qui pouvait retenir l’attention du médecin. À bout de patience, il finit par le lui demander.

			—	Savez-vous ce qu’est une septicémie, Capitaine ?

			—	Une infection, je crois.

			—	C’est exact ! Une infection généralisée pour être plus précis. Et je peux vous dire que votre victime en souffrait. Ce qui signifie que s’il n’avait pas été traité dans les plus brefs délais, votre homme n’aurait même pas eu besoin qu’on lui ouvre les poignets pour expirer son dernier souffle.

			—	Vous voulez dire que Faraud serait mort avec ou sans l’intervention des bourreaux ?

			—	Non, ce n’est pas ce que je dis et c’est là que vous me voyez perplexe.

			—	Pourriez-vous être un peu plus clair, Docteur Causse.

			—	Je vais essayer, Capitaine, mais mon diagnostic devra nécessairement être confirmé par le labo. En attendant les résultats, je vous demanderai d’entendre au conditionnel mes propos.

			—	Je ne vous savais pas si prudent ! dit Brémont un sourire en coin.

			—	Vu les psychopathes que vous fréquentez, Capitaine, je m’attends à tout et même à l’inexplicable, mais voilà ma théorie : une septicémie met normalement du temps pour se déclarer. Cela peut partir d’une petite infection mal soignée mais vous imaginez bien qu’il faut quelques jours, voire quelques semaines, avant d’en arriver à cette extrémité. Or, le Dr Faraud, ici présent, semble avoir été contaminé en quelques heures à peine.

			—	Encore une histoire de couleur ?

			—	Pas seulement, Capitaine, mais je vois que vous apprenez vite. Si vous observez bien, vous pouvez constater que le pus s’est répandu partout, dit Causse tout en bougeant avec ses doigts les organes pour appuyer son propos. Pour autant, je ne vois aucune lésion sévère. C’est comme si le pus avait été transposé dans son corps sans avoir eu le temps de s’attaquer aux tissus.

			—	Vous voulez dire que les assassins ont ouvert le ventre de Faraud, y ont déposé du pus, puis l’ont refermé ?

			—	Ça y ressemble, en effet. Vous pouvez d’ailleurs voir l’incision qu’ils ont pratiquée. Là, sur le côté.

			Brémont dut faire le tour de la table afin de constater par lui-même ce que Causse lui montrait. Le flanc de Faraud était marqué d’une longue cicatrice, elle aussi refermée à l’aide d’agrafes vulgairement posées. Le capitaine cherchait désespérément le message qu’avaient voulu laisser les bourreaux mais il y en avait tant. La bouche scellée, les yeux maintenus ouverts, le sexe mutilé et maintenant la pourriture au sein des entrailles. Quel était le symbole qui prédominait ? Ces sévices racontaient-ils une seule et même histoire ? Les lèvres pouvaient très bien avoir été agrafées juste pour faire taire le supplicié. Quant aux yeux, les bourreaux souhaitaient peut-être que les équipes de la DSC puissent soutenir le regard du docteur crucifié. Mais la septicémie et le sexe tranché devaient forcément avoir une raison d’être plus significative. Brémont pensa alors à une chose :

			—	Docteur Causse, êtes-vous capable de me dire si la victime était porteuse d’un virus ou d’une quelconque maladie sexuellement transmissible ?

			—	Pas comme ça, répondit le légiste qui avait suivi le raisonnement du capitaine, mais je vais demander un bilan sanguin complet au labo. Je pourrai vous dire ça demain à la première heure.

			Brémont espérait obtenir une réponse plut tôt mais il s’aperçut alors qu’il était déjà vingt et une heures.

			 

			Les vingt minutes d’autopsie qui suivirent n’apprirent rien de nouveau aux deux hommes. La cause du décès restait officiellement l’exsanguination mais le Dr Faraud était de toute façon à bout de force quand on lui avait coupé les veines. Il avait déjà perdu beaucoup de sang suite aux mutilations et celui qui lui restait était infecté. La sentence des bourreaux prenait tout son sens : « L’homme que vous voyez ne voudra pas être délivré après ce que nous lui avons fait. » Brémont devait bien admettre qu’ils disaient sûrement vrai.

			N’ayant plus rien à attendre de l’examen, le capitaine salua le légiste mais ce dernier le retint par le bras, le visage contrarié :

			—	Je sais que ce ne sont pas mes affaires, Capitaine, mais j’aimerais comprendre pourquoi vous êtes seul à mener cette enquête.

			—	Je ne suis pas seul, Docteur, j’ai toute une équipe derrière moi.

			—	Vous voyez très bien ce que je veux dire. Je connais assez les procédures pour savoir que la police judiciaire devrait vous seconder.

			Brémont était surpris par cette intervention. Même si le légiste disait vrai, il ne comprenait pas en quoi cela l’intéressait. Mais plutôt que de lui poser directement la question, il préféra se justifier :

			—	C’est à moi que s’adressent les bourreaux donc je préférerais avoir les coudées franches le plus longtemps possible. Vous l’avez dit vous-même, je suis habitué à fréquenter des psychopathes, ce qui n’est pas le cas de tout le monde, donc autant ne pas perdre de temps à briefer un nouvel arrivant. Quant à la procédure habituelle, disons simplement que le procureur me devait une faveur.

			Gilbert Causse hocha la tête, mais Brémont vit bien qu’il n’était pas entièrement satisfait.

			—	Si vous me disiez plutôt le fond de votre pensée, Docteur.

			Le légiste pinça les lèvres comme s’il voulait se retenir de répondre mais finit par s’exprimer :

			—	Je sais que vous avez déjà collaboré avec Max Tellier, Capitaine, et je sais que vous formiez une bonne équipe.

			—	C’est exact !

			—	Mais je me souviens également à quel point elle a été affectée par l’enquête que vous avez menée conjointement.

			—	Où voulez-vous en venir ? demanda Brémont sur la défensive.

			—	Une fois de plus je sais que ce ne sont pas mes affaires, Capitaine, mais j’aimerais savoir si vous avez l’intention de faire appel à elle.

			—	Vous avez raison, Docteur, ce ne sont effectivement pas vos affaires.

			Le légiste hocha la tête gravement et n’insista pas. Brémont s’en voulut aussitôt et atténua quelque peu sa réponse :

			—	Je ne vais pas vous mentir, Docteur, si on m’impose un cow-boy de la PJ je choisirai Max sans hésiter. Pour autant, je ferai tout pour la protéger.

			Gilbert Causse parut satisfait de cette conclusion et serra la main de Brémont avec énergie.

			 

			En sortant de l’Institut médico-légal, Antoine respira un grand coup, tant pour chasser les relents de formol que pour s’aérer l’esprit. Il se sentait d’un coup terriblement seul. Charles était toujours en Suisse avec Rocca et Nguyen était accaparé par toutes les analyses qu’il avait lancées en simultané. Le lieutenant continuait de chercher une faille dans les serveurs utilisés, supervisait les identifications vocales et croisait les parcours des victimes pour trouver le point d’intersection, celui qui les avait désignés comme candidats à ce jeu sordide. Brémont aurait voulu souffler, décompresser en échangeant des banalités plutôt que de rentrer chez lui et ruminer. Il hésita longuement à joindre Sophie. Il ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il se serait passé si le légiste ne l’avait pas appelé. La jeune femme n’avait pas repoussé son baiser mais elle ne l’avait pas non plus encouragé. Antoine la désirait, il l’admettait, mais quelque chose au fond de lui le freinait. Peut-être à la fin de cette enquête, se dit-il sans grande conviction. Puis Brémont pensa à Max Tellier. Avec elle, il aurait pu parler. Il aurait pu évoquer cette affaire et recueillir son avis ; il aurait pu aussi discuter de tout et de rien, des amis qu’ils avaient en commun. Mais le capitaine savait que la commissaire ne résisterait pas à l’envie de l’aider, de plonger à corps perdu dans l’enquête qu’il menait. Elle ne lui aurait pas seulement donné son avis, elle aurait enfilé son armure pour combattre les tortionnaires avec lui. L’inquiétude du légiste était justifiée. Max Tellier n’avait pas mérité que Brémont l’implique dans tout ça tant qu’il n’y était pas obligé. Antoine décida donc de retourner à la DSC en espérant y retrouver Nguyen. Il pourrait toujours boire un verre avec son lieutenant, même si ce serait à l’évidence dans un gobelet en plastique, sous les néons de la gendarmerie.
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			10 décembre 2016

			Le Dr Causse avait respecté ses engagements en transmettant les résultats des analyses à huit heures du matin. Brémont, qui avait passé la nuit à la DSC, les consulta tout en buvant son premier café. Le légiste lui avait fait un résumé en début de page et le capitaine fut déçu de constater que le Dr Faraud n’était atteint d’aucune MST. Si on oubliait l’infection qui avait été répandue dans son corps, Faraud, avant d’être torturé, était un homme en parfaite santé. La théorie que Brémont avait échafaudée tombait à l’eau et il allait devoir trouver une autre explication à l’association du sexe tranché et de la septicémie.

			Nguyen, qui était rentré chez lui dormir quelques heures, arriva avec les croissants et la mine enjouée.

			—	Je viens d’avoir Rocca, mon Capitaine. Votre parrain et elle s’apprêtent à monter dans le train. Ils seront là pour le déjeuner.

			—	Déjà ?

			—	Je crois que la pêche n’a pas vraiment été fructueuse, répondit Nguyen d’un haussement d’épaules, mais ce n’est pas moi qui vais m’en plaindre. J’avoue qu’un coup de main sera le bienvenu.

			—	Dites plutôt que Rocca vous manque, le taquina Brémont.

			Plutôt que de rétorquer, le lieutenant baissa les yeux et le capitaine crut voir ses joues rougir. Brémont fut totalement décontenancé. Non seulement il n’avait rien vu venir, mais voilà qu’il venait de mettre un de ses plus proches collaborateurs dans l’embarras.

			—	Je suis désolé, Nguyen, je ne voulais pas… enfin, je veux dire, je ne savais pas que…

			—	Je vous rassure, mon Capitaine, il n’y a rien à savoir. Rocca est juste une bonne amie.

			—	Bien sûr !

			—	Et puis de toute façon elle est mariée.

			—	Aussi.

			—	Donc vous voyez, y a pas de souci.

			—	Puisque vous le dites.

			—	Voilà ! C’est ce que je dis.

			La discussion était close, mais le capitaine se promit d’ouvrir un peu plus les yeux à l’avenir. Même s’il n’avait rien contre les relations amoureuses dans le travail, il savait d’expérience que ce n’était pas toujours sans conséquences.

			 

			Nguyen et lui passèrent la matinée à mettre à plat toutes leurs données afin d’y trouver un sens. Pour parfaire leur organisation, ils avaient créé une colonne par bourreau avec leur date d’apparition ainsi que chaque détail qu’ils avaient pu relever de leur personnalité. Cela restait maigre en termes d’informations, mais le fait d’avoir une vision d’ensemble suffisait à leur donner une nouvelle énergie.

			Le lieutenant avait également reçu les enregistrements des caméras de surveillance de la morgue. On y voyait bien deux hommes abandonner un brancard dans un couloir, mais, n’ayant levé la tête à aucun moment, leur identification était impossible. Ils portaient des tenues d’ambulanciers, ce qui n’avait choqué personne dans ce décor, et la vidéo ne montrait personne d’autre dans ce couloir, cinq minutes avant comme cinq minutes après. Les deux hommes avaient trouvé le moment parfait pour exécuter leur forfait puisque aucun témoin n’était venu les gêner. Était-ce un hasard ou l’un d’eux connaissait-il si bien les habitudes de l’IML qu’il avait été capable de tout orchestrer ?

			Brémont observa longuement la démarche des deux ambulanciers, demandant sans arrêt à Nguyen de revenir en arrière avant de figer une image. La conclusion ne laissait pas de place au doute : les deux hommes étaient bien ceux que l’on voyait sur la dernière vidéo, celle où ils avaient tenu à exposer leur cicatrice au poignet avant de taillader ceux de l’homme crucifié. Le capitaine ressentit un certain soulagement. Il craignait que le nombre de bourreaux continue d’augmenter ; au moins cette fois, il n’y avait pas de nouvel intervenant.

			Le capitaine exigea qu’on lui remette la liste des brancardiers qui intervenaient régulièrement à l’IML, mais on lui expliqua qu’une telle liste n’existait pas. On pouvait lui fournir sans problème celle du personnel, mais les acteurs externes pouvaient venir de partout et à tout moment. Il demanda alors à récupérer les enregistrements des caméras placées à l’extérieur du bâtiment, situées au-dessus de l’aire de réception, mais une fois de plus il ne put obtenir satisfaction. Les caméras extérieures n’enregistraient rien. Elles permettaient juste au gardien d’ouvrir les portes lorsqu’il y avait une livraison de nuit.

			 

			Brémont s’attaqua ensuite aux messages reçus des bourreaux. Il avait beau les connaître par cœur, chaque nouveau crime pouvait leur apporter une nouvelle dimension. Il revint sur le tout premier, celui par lequel l’investigation avait commencé :

			« Sur une échelle de 1 à 10, vous trouverez le premier au Manoir St Thomas. Au pas vu, pas cru, il a perdu. Ne vous pressez pas. L’attente est une raison de vivre. »

			Jacques Barthès était ce premier. Il n’avait pas vu et donc n’avait pas cru. Mais qu’est-ce qu’il n’avait pas vu et qui n’avait-il pas cru ? Ces deux réponses auraient permis à elles seules de boucler l’enquête.

			Barthès était encore vivant, certes, mais contrairement à Sophie, il subissait un enfer au quotidien. Les bourreaux considéraient donc son crime plus blâmable et le lui avaient fait payer en conséquence. Il ne méritait pas la mort mais n’était plus pour autant autorisé à apprécier la vie. Le capitaine de la DSC projeta plus loin sa réflexion : « Ils sont venus te voir », se dit-il, « mais tu ne les as pas crus. Ils n’avaient pas de preuves à te fournir, alors tu les as ignorés. Tu les as abandonnés à leur sort et leur vie est devenue un enfer. À moins que cet enfer ne fût déjà leur quotidien et qu’ils t’aient demandé de les sauver ? » Brémont repensa à l’évocation de ce fameux cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze. « Sont-ils venus te voir avant ou après ? Le mal était-il déjà fait ? »

			Le capitaine était incapable de répondre à cette dernière question. Seul Barthès le pouvait. Brémont appela son épouse par acquis de conscience mais Françoise Barthès lui confirma que cela n’arriverait jamais. Son mari s’était délibérément coupé du monde et refusait tout moyen de communication. Elle avait tenté à plusieurs reprises la méthode de Rocca mais l’homme ne se laissait même plus prendre la main. Il refusait toujours de s’alimenter et on devait lui attacher les poignets à chaque fois qu’une perfusion s’imposait. Le capitaine décela dans la voix de l’épouse toute son impuissance mais également sa lassitude. Il imagina les pensées qui devaient la traverser, ou plutôt la torturer, et chercha à la déculpabiliser :

			—	Seul votre mari décidera de son sort, madame Barthès. Vous ne pourrez pas l’aider contre son gré. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de le faire rapatrier chez vous et de reprendre le cours de votre vie. Même si mes propos peuvent paraître durs, vous êtes infirmière et vous savez que j’ai raison.

			—	Merci, Capitaine, dit-elle des sanglots dans la voix. Je crois que j’avais besoin de me l’entendre dire. Je vais de ce pas organiser tout ça.

			 

			Le capitaine se retrouvait une fois de plus devant une impasse. Il savait ses questions légitimes mais, sans réponse, elles ne lui étaient d’aucune utilité. Il repensa ensuite aux Roulx, ou plutôt aux Nardi si on se plaçait à l’époque des faits. Ils représentaient les trois têtes du Cerbère, le gardien des portes de l’enfer. En toute logique, cela signifiait que l’enfer n’était autre que le pensionnat, la Fribourg School fréquentée par Sophie, mais si les rumeurs étaient fondées, les Nardi avaient également un rapport avec l’Ordre du Temple solaire. Étaient-ils de simples adeptes ? À moins qu’ils ne soient aussi employés par la secte ? Il n’était pas rare qu’un homme à tout faire cumule deux boulots. Le Dr Raffoz avait précisé que les Nardi ne comptaient pas leurs heures mais il n’avait pas évoqué l’OTS à leur sujet. « Et si les Nardi recrutaient des élèves pour le compte de la secte ? » se demanda tout à coup Brémont. « Si le pensionnat était devenu le vivier de ces illuminés ? » Une telle tâche aurait mérité un salaire conséquent et les équipes de la DSC savaient que de l’argent les Nardi en avaient gagné.

			 

			Le capitaine inscrivit aussitôt cette pensée au tableau tout en la reliant d’une flèche à sa réflexion sur Barthès. Des enfants étaient recrutés par les Nardi à la Fribourg School pour gonfler les rangs des néo-templiers. Ces mêmes enfants avaient tenté d’en parler à Barthès qui les avait ignorés. Voilà quelle était la théorie de Brémont quand Rocca et Beauvois firent leur apparition, suivis de près par Nguyen.
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			Charles Beauvois s’était installé dans la salle de réunion comme si sa place l’attendait. La réflexion de Brémont était si bien construite au tableau que le vieil homme n’eut pas besoin d’explication. Plutôt que de chercher à savoir ce qui avait engendré cette théorie, Charles se permit de l’étoffer :

			—	Le Dr Faraud devait être complice des Nardi. Le médecin exerçait dans la secte, plusieurs personnes nous l’ont confirmé. Nous pouvons supposer que les Nardi sélectionnaient les pensionnaires et que Faraud les recommandait ensuite aux néo-templiers.

			—	Mais pourquoi le sexe mutilé ? s’interrogea Brémont.

			—	Même si aucun témoignage n’est venu le confirmer, certains enquêteurs ont parlé à l’époque de rites sexuels pratiqués au sein de la secte.

			—	Et la septicémie ?

			Charles plissa les yeux, comme il le faisait parfois pour se concentrer mais n’eut rien à proposer. Rocca, qui était restée dans un coin de la pièce, tenta une explication :

			—	Ce n’est peut-être qu’une association d’idées. Pour que les internes passent entre les mains de Faraud, il fallait qu’ils soient atteints d’un mal que Raffoz ne pouvait soigner. Quelque chose de grave ou qui nécessitait la chirurgie. L’homme était donc associé à la maladie. Si son rôle consistait également à recruter les enfants pour les plaisirs sexuels des néo-templiers, alors les sévices qu’il a subis se justifient. Enfin… il me semble.

			 

			Brémont observa la lieutenante qui avait à peine osé s’exprimer. Cette jeune femme ne cessait de le surprendre. Elle qui était vice-championne d’Europe de Kung-Fu, qui pouvait terrasser des montagnes malgré son petit gabarit, se faisait toujours discrète lorsqu’il s’agissait de donner son avis. Le capitaine savait que Rocca lui vouait un respect démesuré et que cette dévotion l’empêchait de s’affirmer. Brémont le regrettait. La lieutenante avait une sensibilité que Nguyen et lui-même ne pouvaient apporter et sa place au sein de l’équipe était plus que méritée. Il lui adressa un sourire en coin, espérant par là même lui exprimer tout ce qu’il ressentait, puis nota sa réflexion au tableau. En se retournant, il remarqua que Nguyen la regardait avec admiration et il s’en amusa.

			 

			Jacques Barthès, les Nardi et le Dr Faraud avaient désormais une place, un rôle attribué. L’échelle de la douleur trouvait également sa justification. Plus la victime était impliquée, plus elle souffrait. Brémont entoura cependant le nom du fils Nardi.

			—	Comment un enfant de douze ans peut être tenu pour responsable des actes de ses parents ? dit-il sans se retourner. Ça n’a pas de sens.

			—	Peut-être était-il au courant mais n’a rien dit ? suggéra Nguyen.

			—	On lui a coupé la tête, Lieutenant ! Si c’est sa neutralité de l’époque qui est en cause, il aurait dû subir le même sort que Barthès.

			Nguyen partageait l’avis de son supérieur, mais n’ayant pas de meilleure réponse à proposer il préféra se taire.

			—	Et Sophie Vannier ? relança Rocca. Quel est son rôle, selon vous, dans cette histoire ?

			Le capitaine redoutait cette question. Sophie était depuis le début une énigme à elle seule. Quelle était sa place sur l’échelle ? Comment juger le traumatisme qu’elle avait subi ? Bien sûr, par rapport aux autres victimes, elle était indemne, mais si Rocca ne l’avait pas trouvée, Sophie serait toujours enfermée à l’heure qu’il est.

			—	Antoine, intervint Beauvois, je pense qu’il est temps que tu mettes tes lieutenants au courant.

			Brémont le regarda interloqué. Même s’il comprenait de quoi son parrain parlait, le capitaine était étonné par cette intervention. Il n’était pas choqué, ni même en colère, mais il se sentait fragilisé de devoir aborder un sujet aussi personnel. Comme ses subordonnés le scrutaient désormais en attendant une explication, Brémont ne put que s’exécuter :

			—	Sophie Vannier ressemble trait pour trait à ma première femme. Les bourreaux s’adressant à moi depuis le début de leur quête, nous avons tendance à penser, Charles et moi, que ce ne peut être une coïncidence.

			Les lieutenants ne réagirent pas immédiatement. Ils connaissaient évidemment le passé de leur supérieur, mais savaient également que c’était un sujet tabou qu’il valait mieux ne pas évoquer. Rocca sembla peser ses mots avant de se lancer en premier :

			—	C’est effectivement étrange, mon Capitaine, mais Sophie a fréquenté cette école. Ce n’est pas comme si elle était totalement déconnectée de l’affaire.

			—	Je vous l’accorde, Lieutenant, mais peut-être que son seul crime est de me faire penser à Catherine. Il se peut qu’elle n’ait joué aucun rôle dans les événements de mille neuf cent quatre-vingt-quatorze et que les bourreaux l’aient choisie dans le but de me désorienter.

			—	Nous pourrions tout de même lui demander des informations sur Faraud, insista Rocca. Le Dr Raffoz nous a dit qu’elle avait dû subir une appendicectomie.

			Brémont serra alors les mâchoires. Il avait complètement oublié d’interroger Sophie à ce sujet. La dernière fois qu’il l’avait interrogée, il s’était focalisé sur les Nardi. Il avait tellement eu peur que la jeune femme lui ait menti qu’il avait écourté l’entretien quand ce point avait été éclairci. La seule fois que le nom de Faraud avait été évoqué, c’était pour confirmer son implication professionnelle auprès de l’Ordre du Temple solaire. Comprenant son erreur, il confia cette mission à Rocca.

			Brémont demanda ensuite à ses interlocuteurs un compte rendu précis de leur séjour en Suisse, espérant glaner quelques informations qui lui permettraient d’étoffer leur nouvelle théorie.

			Charles se lança dans un monologue que Rocca confirma parfois d’un hochement de tête. Le vieil homme expliqua tout d’abord leur impuissance à récolter des renseignements sur Barthès. Personne ne se souvenait de l’intérimaire venu s’occuper du téléphérique de Dorénaz. Il faut dire que l’endroit était assez isolé et seuls ceux qui logeaient au village durant leur mission pouvaient espérer marquer les esprits.

			Le résultat de leurs recherches fut un peu plus fructueux au sujet des Nardi. Ils avaient interrogé certains commerçants qui se souvenaient de cette famille décrite par tous comme aimable mais on ne peut plus discrète. Martine Nardi était de loin la plus sociable mais elle ne parlait jamais de sa vie, ni de son emploi au pensionnat. Le fils, pour sa part, faisait déjà moins l’unanimité. Une femme du village aurait dit, à l’époque, avoir été harcelée par le garçon mais aucune plainte officielle n’avait été déposée.

			—	Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? le coupa Brémont.

			—	Parce que la femme en question avait trente-deux ans alors qu’il en avait douze ! répondit Charles d’un haussement d’épaules.

			—	Et alors ?

			—	Et alors, tout ça ne me paraît pas bien sérieux.

			—	Je ne comprends pas pourquoi tout le monde s’évertue à trouver des excuses à ce garçon ! s’énerva Rocca.

			—	Ne vous énervez pas, belle enfant, même si cela vous va très bien ! tempéra Charles d’un sourire. Je dis juste que je ne vois pas bien quel mal aurait pu faire un gamin de cet âge. Moi-même je rougirais si je devais vous conter les pensées qui me sont venues à l’esprit quand je regardais mon institutrice.

			—	Désolée Charly, mais je ne suis pas d’accord avec vous ! insista Rocca. Nguyen m’explique que c’est normal de regarder des hommes se doucher quand on a dix-sept ans et maintenant vous me dites qu’il n’y a pas de mal à harceler une femme qui pourrait être votre mère. Je conçois tout à fait que l’on puisse fantasmer, mais il me semble que Julien Nardi était au-delà de ça.

			—	Elle n’a pas tort, Charles ! intervint Brémont. Harcèlement, voyeurisme, le tout sans différenciation de sexe, on est très loin du fantasme innocent. Je commence à penser que si Julien a été décapité, ce n’est pas uniquement à cause de ses parents.

			—	Vous avez sûrement raison, abdiqua Charles avant de continuer son exposé.

			 

			Le vieil homme relata ensuite leurs recherches sur le pensionnat. Ils avaient pu récupérer l’adresse de l’ancien directeur, qui vivait toujours dans la région, mais avaient trouvé porte close. Son téléphone étant sur messagerie, ils avaient dû se contenter d’inciter l’homme à les rappeler. Concernant les internes, personne n’avait pu les aider. Les enfants ne sortaient jamais de la Fribourg School et lorsqu’ils partaient retrouver leur famille, un bus scolaire venait les chercher. Aucun villageois ne se souvenait d’une histoire qui aurait attiré l’attention sur l’établissement.

			Le massacre de l’Ordre du Temple solaire restait en revanche bien présent dans les esprits. Sans être totalement tabou, le sujet était encore douloureux et les langues avaient eu du mal à se délier. Les rumeurs allaient bon train, cependant personne n’était en mesure de prouver ce qu’il avançait. Le Dr Faraud faisait d’ailleurs partie de la légende. Certains le voyaient comme le Dr Frankenstein, l’instigateur de la secte qui aurait manipulé l’esprit des adeptes pour qu’ils mettent fin à leurs jours. D’autres le considéraient comme un arriviste qui avait juste profité de l’argent qui coulait à flots dans la secte.

			—	Personnellement, souligna Charles, je pencherais pour cette dernière version. L’enquête a démontré qu’il y avait eu des dissensions au sein de l’organisation, plusieurs mois avant le massacre, en raison de malversations. Des donateurs avaient voulu récupérer leur argent en voyant la mégalomanie de certains chefs qui n’hésitaient pas à s’offrir des voitures de luxe et des villas sur le lac plutôt que d’investir dans la secte. Il a même été prouvé que certaines entreprises fictives avaient été créées. Vu ce que Raffoz nous a dit de notre dernière victime, je pense que le Dr Faraud a su profiter des largesses des néo-templiers.

			—	Je partage ton avis, répondit Brémont, d’autant que Faraud n’était pas là au moment du massacre. Je le vois mal obliger des adeptes à se suicider par télépathie. Je pense que les Nardi ont également su profiter de cette manne financière.

			Le capitaine écrivit en lettres capitales « ARGENT » au tableau avant de se retourner vers Rocca :

			—	Avez-vous pu récolter sur Faraud des informations auprès des autorités ?

			—	Affirmatif, mon Capitaine, mais rien qui puisse nous aider. Faraud a effectivement été entendu dans l’affaire de l’OTS mais ils n’ont rien trouvé de répréhensible. Les comptes du médecin ont confirmé qu’il effectuait des consultations auprès des adeptes mais aucune grosse somme n’a été déclarée. La police cantonale a bien évidemment entendu les rumeurs dont Charles vient de vous parler, mais, faute de preuves, elle a dû le relâcher.

			 

			Brémont se dirigea alors au fond de la pièce, appuya son dos au mur, et contempla le tableau en plissant les yeux. Un sourire, à peine perceptible, se dessina sur ses lèvres. Il disposait enfin de l’ébauche d’une histoire et, si sa théorie était bonne, son équipe et lui venaient de cerner les bourreaux.

			—	Si nous avons raison sur le mobile, dit-il d’une voix grave, alors nous les tenons !

			—	Les enfants ! souffla Beauvois qui lui aussi avait observé attentivement la synthèse affichée au mur.

			—	Absolument ! Les pensionnaires de la Fribourg School ont décidé de se venger, vingt ans après, et nous devons maintenant les arrêter.

			Gonflé d’une nouvelle énergie, Brémont distribua ses directives sans hésitation :

			—	Nguyen, pouvez-vous trouver une liste de tous les enfants qui ont fréquenté l’établissement cette année-là ?

			—	Je vais voir ce que je peux faire, mon Capitaine, mais l’école ayant fermé depuis quelques années, je ne suis pas sûr de trouver quoi que ce soit sur le Net.

			—	Essayez de joindre à nouveau l’ancien directeur. Harcelez-le et s’il ne répond toujours pas, renseignez-vous auprès des administrations suisses.

			—	Je m’en occupe.

			—	Rocca, quand vous serez avec Sophie, demandez-lui de vous fournir les noms de ses anciens camarades à la Fribourg School. Si elle en est incapable, cherchez aussi de votre côté. Je veux que Nguyen et vous interrogiez tous les pensionnaires qui fréquentaient l’école en quatre-vingt-quatorze, sans exception.

			—	À vos ordres, mon Capitaine.

			—	Lieutenant Rocca, je compte sur vous pour lui mettre la pression ! Sophie ne doit pas se défiler. Si les bourreaux sont effectivement des anciens élèves, ça veut dire qu’elle les a côtoyés. L’heure n’est plus aux cachoteries. Si vous la trouvez réticente, n’hésitez pas à la menacer pour entrave à la justice. Est-ce que c’est clair ?

			Rocca ne répondant pas, le capitaine l’interpela :

			—	Un problème, Lieutenant ?

			—	Aucun, mon Capitaine. C’est juste que c’est généralement vous qui vous occupez de ce genre d’interrogatoire. Je veux dire… ceux qui sont un peu plus musclés.

			—	J’ai totalement confiance en vous, Rocca. Si les bourreaux ont mis Sophie Vannier sur notre route pour me déconcerter, autant les prendre à contre-pied.

			—	Comme vous voudrez, mon Capitaine. Souhaitez-vous que je l’interroge également sur Faraud ?

			—	Bien sûr ! Notre investigation ne tient la route que si nous avons vu juste sur la raison de cette vengeance. Ne nous leurrons pas sur ce point ! Donc, en parallèle, je veux que l’un de vous consulte les minutes du procès de l’Ordre du Temple solaire et étudie tous les témoignages. Il faut que l’on sache si les noms de Faraud ou Nardi sont ressortis à un moment ou un autre.

			—	Pas de problème, mon Capitaine, répondit Nguyen. Si les données ont été informatisées, ça devrait aller vite.

			—	Tant mieux. Mais faites-le discrètement, Lieutenant. Cette affaire reste un sujet sensible et je ne voudrais pas qu’on interfère dans notre enquête avec des raisons politiques.

			—	Et moi, intervint Charles, tu as une mission à m’attribuer ?

			—	Absolument ! répondit Brémont. Toi, tu m’invites à déjeuner !
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			Cela faisait maintenant dix jours que les bourreaux avaient donné leur premier signe de vie. Dix jours que Sophie Vannier était enfermée, même si c’était dans une cage plutôt dorée. Dix jours également que les équipes de la DSC trimaient pour trouver le moindre indice sans résultats probants. Mais aujourd’hui, et pour la première fois, Brémont avait le sentiment d’avoir accompli un grand pas en avant. Ses équipes et lui n’avaient toujours aucune preuve à l’appui mais une logique s’installait. Le capitaine avait profité du déjeuner avec son parrain pour reprendre son souffle. Il savait que les prochaines heures se vivraient avec frénésie et il devait s’y préparer, aussi bien mentalement que physiquement.

			Brémont savait peu de choses sur la Fribourg School si ce n’est que l’établissement permettait une scolarité allant du collège à la fin du lycée. Cela signifiait beaucoup d’élèves à interroger, des jours, voire des semaines de mobilisation en fonction des équipes qu’on lui attribuerait, mais c’était la première piste sérieuse à laquelle il pouvait s’accrocher. Sa seule crainte était de devoir assister à d’autres meurtres sans pouvoir intervenir, car le capitaine de la DSC savait parfaitement que les bourreaux n’attendraient pas patiemment d’être arrêtés. Ils s’étaient fixé un nombre de victimes à exécuter et certainement un planning à respecter.

			 

			Avant de quitter les locaux, Brémont avait observé attentivement ses lieutenants échanger leurs informations. Maintenant qu’il avait percé à jour Nguyen, il observait leur comportement avec plus d’intérêt. Le capitaine, sans être un expert en la matière, n’avait pas l’impression que Rocca était consciente de l’émoi qu’elle provoquait chez son coéquipier et il se mit à espérer que ce décalage n’affecterait pas leur relation. Brémont connaissait Nguyen depuis de nombreuses années et, même s’il ne l’exprimait jamais, le capitaine le considérait comme un ami. Non qu’il l’eût sollicité pour faire la fête ou s’épancher, mais Nguyen faisait partie des personnes qu’il désirait protéger. Le lieutenant était parfois maladroit en société et manquait régulièrement de tact mais il n’y avait aucune médisance chez lui. Petit et légèrement bedonnant, Nguyen était loin d’être un Don Juan et son humour attirait surtout la sympathie des femmes, quoique jusqu’ici Brémont n’en ait jamais vu une succomber à ses charmes. Pour toutes ces raisons, Brémont craignait que ce nouvel engouement pour Rocca affecte le lieutenant et ternisse l’ambiance au sein de l’équipe. Brémont se raisonna en se rappelant qu’il était leur capitaine, en aucun cas leur chaperon.

			 

			Charles Beauvois quant à lui semblait satisfait de leurs dernières avancées. C’est en tout cas l’impression qu’il donna en commandant un repas pantagruélique. Il s’octroya également un whisky en apéritif sous les yeux médusés de son filleul. Le vieil homme avait fêté depuis quelques mois ses quatre-vingt-un ans mais vivait comme s’il en avait cinquante de moins. L’AVC qui l’avait terrassé au printemps dernier ne l’avait apparemment pas affecté, mais Brémont s’en inquiétait. Charles avait toujours été son soutien, son garde-fou sans lequel il se serait mainte fois égaré.

			—	Encore une fois, je connais ce regard ! dit le vieil homme tout en présentant son verre pour trinquer.

			Brémont lui tendit son eau pétillante en retour mais ne répondit rien et Charles dégusta sa première gorgée avant de s’expliquer :

			—	Tu t’attendris avec les années, mon cher filleul.

			—	De quoi parles-tu ?

			—	Tu ne pourras pas tous nous protéger, continua le vieil homme. Ce n’est d’ailleurs pas ton rôle.

			Brémont était troublé. Était-il possible que son parrain puisse à ce point lire dans ses pensées ?

			—	Oh, n’aie pas l’air si surpris ! continua Charles confirmant l’impossible. Tu n’es pas aussi indéchiffrable que tu souhaiterais l’être. C’est ta ride du lion qui te trahit. À chaque fois que tu te fais du souci pour l’un d’entre nous, tes sourcils se froncent d’une drôle de manière.

			—	C’est quoi une drôle de manière ?

			—	Ils n’expriment pas de la concentration mais plutôt une certaine anxiété mêlée de nostalgie. Enfant, déjà, tu faisais ça !

			—	Tu ne me l’as jamais dit, sourit Brémont.

			—	Pour te dévoiler mes atouts ? Certainement pas ! Et puis il faut bien que je continue à te surprendre de temps en temps.

			—	Pour ça, je ne suis pas inquiet !

			—	Bien ! Maintenant que le ton est donné, puis-je te demander ce que tu comptes faire avec Sophie ?

			—	Comment ça, ce que je compte faire ?

			—	Une fois toute cette affaire finie, ce qui ne devrait plus tarder.

			—	Je n’y ai pas pensé, répondit Brémont les yeux rivés sur son assiette.

			—	Si tu as décidé de me mentir, aie au moins le courage de le faire en me regardant en face ! dit Charles amusé.

			—	OK, j’avoue y avoir pensé mais je ne suis pas sûr de savoir ce que je veux.

			—	Elle te plaît ?

			—	Tu le sais très bien !

			—	Alors je ne vois pas où est le problème.

			—	Sa ressemblance avec Catherine.

			—	Je comprends, souffla Charles. Il faut que tu fasses la part des choses. Cette jeune femme a déjà assez souffert dans cette histoire sans que tu l’entraînes dans une relation qui ne la concerne pas.

			—	C’est également mon avis.

			—	Eh bien, dans ce cas, je te propose qu’on profite de ce délicieux repas avant de repartir en guerre. Il sera toujours temps de se poser la question une fois que nous aurons arrêté ces bourreaux.

			Brémont remercia muettement son parrain d’un sourire et leva son verre en signe d’acquiescement.

			 

			À leur retour, Rocca était déjà à son poste de travail, mais Brémont dut attendre qu’elle termine sa communication téléphonique pour obtenir son rapport. Quand la lieutenante se présenta à son bureau, le capitaine comprit immédiatement qu’elle n’était pas satisfaite de son entretien avec Sophie Vannier.

			—	Elle vous a opposé une résistance ?

			—	Je ne peux pas vraiment dire ça, mon Capitaine.

			—	Je vous écoute !

			Rocca s’exécuta de manière concise, comme elle avait l’habitude de le faire. Sophie Vannier avait tout d’abord expliqué qu’elle n’avait gardé aucun contact avec ses anciens camarades de la Fribourg School et que, même à l’époque, elle ne s’était pas vraiment liée d’amitié avec eux. La lieutenante n’ayant pas lâché l’affaire aussi facilement, Sophie avait fini par lui donner deux noms.

			—	C’est mieux que rien, commenta Brémont.

			—	Si on veut, mon Capitaine. Elle m’a fourni le nom d’un garçon qui s’est malheureusement tué en voiture quelques années après avoir quitté le pensionnat. Je viens de vérifier.

			—	Et le deuxième ?

			—	C’est celui d’une fille. Je n’ai pas encore retrouvé sa trace, mais elle a pu se marier et changer de nom depuis. Sophie Vannier m’a dit qu’elle était originaire de Côte-d’Ivoire, ce qui forcément ne facilite pas ma tâche.

			—	Je comprends. A-t-elle pu vous fournir d’autres informations ?

			—	Rien qui puisse nous intéresser, s’excusa Rocca. Elle a effectivement été opérée de l’appendicite mais n’est même pas sûre que ce soit Faraud qui l’ait opérée. Sophie a d’ailleurs oublié que c’était le Dr Raffoz qui l’avait diagnostiquée en premier. Je ne crois pas qu’elle nous mente sur ce point, mon Capitaine. J’ai eu moi-même l’appendicite, à peu près au même âge, et ça ne m’a pas laissé un souvenir impérissable.

			—	Vous avez sans doute raison, ponctua-t-il, mais elle n’a rien pu vous dire d’autre sur Faraud ?

			—	Elle m’a simplement confirmé ce qu’elle vous avait déjà dit. Faraud se vantait d’être le médecin traitant de l’OTS et ne s’occupait des pensionnaires de la Fribourg School que lorsque leur état le nécessitait. Elle n’a jamais entendu d’autres rumeurs à son sujet.

			—	Vous êtes sûre qu’elle ne vous a rien caché ?

			—	Je ne pense pas, mon Capitaine. Sans lui dévoiler notre théorie, j’ai tout de même semé quelques allusions à propos de certaines plaintes qui auraient été déposées pour attouchements sexuels au sein de l’établissement.

			—	En d’autres termes, vous lui avez menti ! dit Brémont d’un ton sarcastique.

			—	J’ai trouvé ça plus subtil qu’une menace de garde à vue, répondit Rocca effrontément.

			—	Touché ! sourit-il franchement. Et donc ? Quelle a été sa réaction ?

			—	Elle a vraiment eu l’air étonnée et m’a dit ne jamais en avoir entendu parler.

			—	Très bien, Lieutenant, je vous remercie.

			 

			Brémont n’attendait pas plus de cet entretien. Quelque part, il était même soulagé que l’implication de Sophie ne soit pas plus importante dans cette histoire. Il devait maintenant faire confiance à ses lieutenants pour récupérer la liste des anciens élèves avant de pouvoir les interroger. La patience n’était pas son fort mais le capitaine savait qu’il ne pouvait rien faire de plus pour l’instant. S’il s’était écouté, il aurait appelé Sophie pour prendre de ses nouvelles, comme cela, à titre personnel, mais il redoutait sa réaction. Il venait de lui envoyer un de ses lieutenants pour la questionner et la jeune femme ne serait certainement pas disposée à converser avec lui comme si de rien n’était. Antoine avait conscience qu’une relation ne serait possible qu’après avoir arrêté les bourreaux. Mais la souhaiterait-elle encore, une fois que tout serait fini ?

			 

			Le capitaine passa finalement l’après-midi à batailler pour obtenir un simple bout de papier. L’administration helvétique avait promis de leur fournir les éléments demandés à condition de recevoir une demande en bonne et due forme. Brémont avait tout de suite signé une requête rédigée par Nguyen, mais les Suisses s’étaient montrés pointilleux en exigeant un document émis par un juge d’instruction. Sachant que le juge Bordes souhaitait imposer la police judiciaire dans son enquête, le capitaine avait dû faire appel au procureur pour obtenir le sésame sans concession. Toutes ces démarches avaient fait perdre un temps précieux à son équipe et quand la demande officielle partit enfin par mail, une réponse automatique leur apprit que la requête serait traitée dans les meilleurs délais. Brémont aurait pu casser son écran de rage même si ce n’était pas la première fois qu’il était confronté à ce genre de situation. Ses équipes et lui travaillaient parfois durant des semaines sans fermer l’œil plus de deux heures par nuit, mais cela ne signifiait pas pour autant que leurs interlocuteurs devaient modifier le cours de leur vie.

			 

			L’équipe de la DSC était bloquée. L’ancien directeur de la Fribourg School était toujours injoignable et le nom de l’ancienne élève donné par Sophie ne ressortait pour l’instant dans aucun fichier. Nguyen avait lancé une recherche dans les rapports d’enquête et les minutes du procès de l’OTS, espérant faire ressortir les noms de Nardi ou de Faraud, mais jusqu’ici l’ordinateur n’affichait qu’une seule occurrence qui se trouvait dans le compte rendu d’interrogatoire du docteur, émis par la police cantonale. Vu le nombre de données, la procédure risquait de prendre toute la nuit et Brémont ordonna à ses lieutenants de prendre leur soirée. Il ne servait à rien de ruminer et le capitaine préférait que son équipe se préserve pour les jours à venir.
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			11 décembre 2016

			Le jour n’était pas encore levé que tous les membres de la DSC étaient déjà en train de travailler d’arrache-pied. L’ordinateur avait fini de balayer les données concernant l’OTS mais seul le nom de Faraud était ressorti à plusieurs reprises. Nulle trace des Nardi, et celles qui concernaient le premier n’étaient pas d’un grand intérêt. Faraud était cité comme médecin traitant des adeptes, ce que tous savaient désormais. Nguyen avait obtenu l’autorisation d’examiner les comptes de l’homme crucifié, mais si Faraud avait touché des pots-de-vin, il avait su le dissimuler.

			Le fait qu’aucune preuve tangible ne vienne confirmer leur théorie n’était pas un souci en soi. Tout du moins, pas encore. Leurs présomptions étaient assez solides pour continuer leur investigation. Bien sûr, viendrait le jour de la justification, celui où ils devraient présenter des éléments concrets afin d’entériner leurs allégations, mais le capitaine et son équipe ne pouvaient se freiner en attendant ce graal.

			Rocca n’avait pas eu plus de chance avec l’élève citée par Sophie Vannier. Les autorités ivoiriennes avaient demandé quelques précisions avant de lancer les recherches mais la lieutenante n’avait qu’un prénom et un nom à leur communiquer. Malheureusement, le patronyme était tellement répandu dans le pays qu’on lui avait répondu que la mission était quasi impossible.

			Les bureaux de l’administration helvétique ouvraient quant à eux dans une heure et tout le monde se tenait prêt à recevoir la liste qui permettrait enfin d’avancer.

			 

			Brémont était assis à son bureau, perdu dans ses pensées. Il avait encore rêvé de Sophie, mais ce qui avait commencé par un songe sensuel s’était achevé par un cauchemar qu’il connaissait bien. Le sang sur les murs, son enfant au fond de la poubelle et sa femme éviscérée, sauf que, cette fois, en s’approchant du lit, ce n’était pas le visage de Catherine qu’il avait vu mais celui de Sophie. Antoine savait qu’aucune histoire ne serait possible entre eux s’il n’arrivait pas à dissocier les deux femmes. Mais en avait-il seulement envie ? Cela faisait des années qu’il n’avait pas ressenti une telle attirance mais, plutôt que de s’en réjouir, Brémont comprenait que cela le terrorisait. Était-il encore capable d’aimer ?

			L’alerte d’un message entrant dans sa boîte mail le fit sursauter et en lisant les premiers mots, Brémont revint vite à la réalité :

			 

			« Fallait-il vraiment que vous alliez fouiner en Suisse ?

			Puisque vous souhaitez interférer, préparez-vous à jouer !

			Le couple s’appelle Mansour. Une fois de plus, ne vous fiez pas aux apparences. Ceux qui vous diront qu’ils étaient des gens bien mentiront.

			Pourtant, nous vous laissons une chance de les sauver ! Vous avez jusqu’à la fin de la journée.

			Mais attention, Capitaine, ouvrir une porte n’est jamais sans danger. Et comprenez que si vous échouez vous devrez en assumer la responsabilité.

			Nous souhaitions vous épargner mais votre ingérence frôle l’impertinence.

			Respectez à l’avenir les règles du jeu ou un de vos proches en paiera les frais.

			Sommes-nous bien d’accord, Capitaine ? Tenez votre rôle et sachez patienter. »

			Le couperet venait de tomber.

			 

			Les trois membres de la DSC étaient déjà installés en salle de réunion quand Charles Beauvois les rejoignit. Le vieil homme avait l’œil pétillant comme à chaque fois qu’il se préparait à un peu d’action. Brémont, pour sa part, ne partageait pas son enthousiasme. Même si l’heure n’était pas à la réflexion, le capitaine avait intégré la menace dans son esprit et ne pouvait l’oublier.

			Le lieutenant Nguyen qui fixait le tableau sur lequel le message avait été retranscrit se focalisa sur la première phrase :

			—	Comment peuvent-ils savoir que vous avez été en Suisse !

			—	C’est une question à laquelle nous devrons répondre, répondit Brémont, mais ce n’est pas notre priorité.

			—	Mais mon Capitaine…

			—	Plus tard, Lieutenant !

			Le ton n’était pas agressif mais suffisamment péremptoire pour que Nguyen n’insiste pas.

			—	Une journée ! reprit Brémont. C’est tout ce que nous avons pour sauver ces personnes. Nous n’avons qu’un nom de famille et aucune localisation. Les Mansour peuvent très bien vivre en France comme à l’étranger. Nous n’avons donc aucune minute à perdre.

			Tout le monde comprit le message. Le reste du texte serait analysé une fois les victimes à l’abri.

			—	Penses-tu vraiment que les Mansour sont toujours en vie ?

			—	Ce que je pense ne compte pas, Charles. Et si nous voulons rester motivés, autant ne pas s’attarder sur la question.

			—	Tu as sûrement raison.

			—	Par où devons-nous commencer ? demanda Rocca avec détermination.

			—	Par identifier les Mansour, Lieutenant ! Ne perdons pas de temps en recherches inutiles. Le couple a forcément un rapport avec l’OTS ou la Fribourg School. Rappelez toutes les personnes que vous avez pu croiser en Suisse et posez-leur simplement la question. Si j’ai tort, alors c’est que nous faisons fausse route depuis le départ. Je me charge de contacter Sophie Vannier.

			 

			Les ordres étaient donnés et tout le monde s’activa. Rocca avait dégagé un espace pour que Charles puisse s’installer aux côtés des lieutenants et passer des coups de fil. À trois, ils pourraient interroger tous ceux qu’ils avaient croisés en moins d’une demi-heure.

			Brémont s’était enfermé dans son bureau pour appeler Sophie Vannier. Il n’était pas fier de s’être octroyé cette tâche car il savait au fond de lui qu’il attendait depuis deux jours un prétexte pour pouvoir le faire.

			La jeune femme répondit à la première sonnerie mais ne laissa paraître aucune émotion quand Antoine se présenta.

			—	Comment allez-vous ? débuta-t-il maladroitement.

			—	Comme quelqu’un qui serait enfermé depuis presque un mois. Et vous, Capitaine, tout va comme vous voulez ?

			Le ton était d’une telle neutralité que Brémont ne sut quoi répondre. Il aurait préféré entendre de la colère ou de la frustration, mais Sophie avait décidé de l’ignorer.

			—	Je sais que la situation n’est pas facile pour vous, mais…

			—	Que voulez-vous, Capitaine ? le coupa-t-elle. Ne me dites pas que vous m’appelez juste pour échanger quelques civilités ?

			Antoine serra les dents. Il méritait cette distance, il l’avait presque cherchée, mais il voulait lui crier que ce qu’il désirait avant tout c’était être à ses côtés. À la place, Brémont fit ce qu’on attendait de lui :

			—	Est-ce que le nom de Mansour vous évoque quelque chose ?

			Contrairement à son habitude, Sophie répondit sans l’ombre d’une hésitation :

			—	Je connais un Mansour, effectivement. Il travaille dans le même domaine que moi. Pourquoi ?

			Le capitaine qui ne s’attendait pas à cette réponse préféra creuser un peu avant de répondre.

			—	Est-ce que ce Mansour est marié ?

			—	Alors là, vous me posez une colle ! La vie privée de mes collaborateurs ne m’intéresse pas beaucoup, vous savez. Tout ce que je peux vous dire c’est que, s’il est marié, ce n’est certainement pas avec une femme. Est-ce que ça vous aide ?

			—	Je ne sais pas, admit Brémont. Connaissez-vous son âge ?

			—	Je dirais une petite trentaine, au maximum.

			Le capitaine sentait qu’il s’égarait. Mansour était un patronyme tellement usité qu’il n’y avait rien d’anormal à ce que Sophie en connaisse au moins un. Même s’il n’aimait pas les coïncidences, son instinct lui soufflait que c’en était justement une.

			—	Je vous remercie, Sophie.

			Brémont pensait basculer sur un autre sujet, adoucir l’atmosphère qui s’était installée, mais Sophie le salua brièvement avant de raccrocher. Antoine resta quelques secondes le téléphone collé à son oreille et le cœur serré. Il hésita à rappeler mais se contenta d’un texto. Il ne contenait que trois mots : « Je suis désolé ». Brémont espérait que Sophie les apprécierait à leur juste valeur.

			 

			Il fallut moins d’une heure pour localiser les Mansour. L’information avait été donnée par le patron du restaurant de La Verrerie. Le couple qui vivait dans la région dans les années quatre-vingt-dix était souvent venu dîner dans son établissement. Selon le restaurateur, les Mansour étaient partis s’installer à Genève peu de temps après le massacre de l’Ordre du Temple solaire. Nguyen avait retrouvé leur trace assez facilement mais n’avait pas encore réussi à les contacter. La police locale s’était rendue à leur appartement et un voisin leur avait expliqué que les Mansour séjournaient toujours à Paris au mois de décembre. Mme Mansour raffolait des illuminations, avait-il tenu à préciser. L’homme était incapable de leur dire dans quel hôtel le couple descendait habituellement mais il croyait avoir entendu dire que l’établissement était proche de Saint-Germain-des-Prés.

			 

			Rocca et Nguyen contactèrent donc tous les hôtels des Ve et VIe arrondissements et, avant même que midi ne sonne, le Lutetia leur confirmait la présence des Mansour dans leur établissement.

			 

			L’équipe de la DSC menait le convoi vers la capitale suivi de près par les équipes de la Scientifique. Les urgentistes seraient en place à leur arrivée. L’ambiance dans la voiture était électrique et personne n’osait parler. Pour la première fois, le capitaine et ses lieutenants allaient peut-être intervenir avant qu’il ne soit trop tard. Bien évidemment, la question de Beauvois résonnait encore dans leur esprit. Les bourreaux avaient très bien pu mentir et se jouer d’eux une fois de plus mais il y avait tout de même un espoir, ce qui était déjà beaucoup plus que ce qu’ils avaient connu jusqu’ici.

			 

			La multitude de gyrophares qui tournoyaient devant le Lutetia avait immanquablement attiré des dizaines de badauds qui s’agglutinaient sur le trottoir d’en face, dévorés par la curiosité. Brémont demanda aux policiers en faction de les disperser mais il savait que c’était peine perdue. Il ne pouvait pas boucler tout le quartier pour ce qu’il espérait être un sauvetage de deux personnes recluses dans une chambre d’hôtel.

			 

			Les Mansour étaient installés au dernier étage, dans une des suites de l’établissement. La pancarte « Ne pas déranger » était accrochée, ce qui ne manquait pas d’ironie quand on observait le GIGN en ligne, prêt à intervenir. La femme de ménage, brièvement interrogée, avait expliqué ne pas être entrée dans la chambre depuis vingt-quatre heures, soucieuse de respecter la consigne affichée.

			 

			Brémont avait collé son oreille à la porte mais aucun son ne lui était parvenu. Il tenait le passe dans sa main, les mains moites et la cage thoracique oppressée. Quelque chose retenait son geste mais il n’arrivait pas à l’interpréter. Était-ce la peur de découvrir une énième scène d’horreur ? « … ouvrir une porte n’est jamais sans danger », se remémora-t-il tout à coup, « … si vous échouez, vous devrez en assumer la responsabilité ». Quelle embûche les bourreaux lui avaient-ils réservée ?

			Le capitaine recula de deux pas et s’adressa au responsable du groupe d’intervention.

			—	Avez-vous pu obtenir un visuel de la chambre ?

			—	Uniquement du couloir, mon Capitaine. Nous avons glissé une caméra sous le pas de porte.

			—	Et ?

			—	RAS, mon Capitaine.

			—	Aucun moyen de savoir ce qui se passe dans la chambre ?

			—	Aucun, mon Capitaine. Les rideaux sont tirés et les gaines d’aération sont trop étroites pour y accéder.

			—	Vous ne pouvez pas envoyer un robot ?

			—	Négatif, mon Capitaine. Nous avons déjà essayé.

			—	Vous êtes sûr qu’il n’existe aucun autre moyen ? s’agaça Brémont.

			—	Aucun, mon Capitaine. Désolé.

			 

			Il n’était plus question de tergiverser. Si les Mansour avaient encore une chance d’être sauvés, Brémont devait tout tenter. Il inséra le passe tout en retenant sa respiration et ouvrit la porte dès que le voyant vert clignota. Malheureusement, le capitaine comprit trop tard ce qu’il venait de déclencher.

			 

			Le mécanisme était relié à la poignée. La caméra n’avait pas détecté le fil de pêche qui courait le long du couloir pour se perdre dans l’autre pièce. La détonation avait résonné moins d’une seconde après l’ouverture de la porte.

			 

			Brémont avait parcouru les quelques mètres qui le séparaient de la pièce principale, comme hypnotisé, mais s’était ressaisi aussitôt quand il avait constaté que l’épouse était toujours en vie. Il hurla pour qu’on lui vienne en aide tandis qu’il maintenait la femme par les jambes pour soulager sa pendaison. Le capitaine ne mit pas longtemps à analyser la situation. En ouvrant la porte, le chien d’un fusil s’était déclenché explosant littéralement la tête de l’homme mais sa femme reposait sur ses épaules, un collet autour du cou, relié au plafonnier.

			 

			Le responsable du groupe d’intervention coupa le piège métallique tandis que Brémont, aidé par deux secouristes, supportait la charge du corps. La femme avait déjà perdu connaissance tandis qu’ils l’installaient sur une civière.

			 

			Sirène hurlante, l’ambulance se rendit directement à l’hôpital du Val-de-Grâce qui se trouvait à moins d’un kilomètre. En arrivant devant les portes de l’hôpital militaire, Mme Mansour expirait pourtant son dernier souffle.

			 

			Les urgentistes avaient tout tenté pour la réanimer. Son décès fut prononcé à quatorze heures et douze minutes.
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			Assis dans la salle d’attente de l’hôpital, Brémont observait ses mains encore maculées du sang des Mansour. Il avait échoué. En voyant l’ambulance s’éloigner, il pensait avoir sauvé la femme car il n’avait pas imaginé un seul instant que son cœur lâcherait. Le chef urgentiste était en train de faire son compte rendu mais il l’écoutait à peine. Selon sa carte d’identité, l’épouse Mansour venait de fêter ses soixante-cinq ans et aurait pu vivre encore des années si lui, Antoine Brémont, avait pris plus de précautions en ouvrant cette porte ou s’il n’avait pas marqué un temps d’arrêt en entendant la déflagration. Voilà à quoi pensait le capitaine de la DSC tandis que le médecin lui parlait.

			 

			Il n’avait pas eu le temps d’observer le couple ou la disposition de la pièce avant de quitter l’hôtel. Il pensait interroger l’épouse à son réveil et comprenait maintenant que sa place n’était plus ici mais auprès de ses lieutenants, dans la suite de l’hôtel. Brémont n’avait pas noté de sévices particuliers sur les corps mais seul le légiste pourrait lui dire ce que les Mansour avaient enduré avant de mourir. Le capitaine se souvenait en revanche de l’odeur qui se dégageait de la chambre quand il était entré, les effluves d’urine et de sang encore présents dans sa mémoire olfactive. Combien de temps les Mansour avaient-ils dû tenir la pose en attendant que quelqu’un vienne les sauver ? Et qu’est-ce qui les avait empêchés de se dégager de ce piège machiavélique ? Brémont trouva alors la force de se lever pour retourner sur les lieux du crime. S’il voulait des réponses, ce n’était pas dans cette salle d’attente qu’il les trouverait.

			 

			Ses lieutenants étaient à pied d’œuvre quand il arriva au Lutetia. Les occupants des chambres voisines avaient été interrogés, les caméras de surveillance visionnées, mais jusqu’ici rien ni personne n’avait pu apporter le moindre renseignement.

			Les équipes de la Scientifique occupaient la suite mais Brémont fut autorisé à y pénétrer. Il observa en silence le travail de ses coéquipiers en attendant que le responsable des recherches lui communique ses premières constatations.

			Le chien du fusil était relié à deux fils de pêche. L’un était attaché à la porte d’entrée, ce que Brémont avait compris trop tard, l’autre était noué autour de la cheville de Mansour. L’homme n’avait aucun moyen de bouger sans déclencher le mécanisme de mise à feu. Le capitaine se demandait ce qui avait empêché le couple d’appeler à l’aide mais il craignait que la réponse ne lui soit apportée par le légiste.

			Le portefeuille de Mansour était posé bien en évidence sur la table basse, juste à côté du sac à main de son épouse. Les bourreaux, dès le début, avaient tenu à ce que l’équipe de la DSC ne perde pas de temps à identifier ces victimes, or c’était en soi une nouveauté que Brémont ne savait pas comment interpréter. Étaient-ils tout à coup pressés par le temps ou insistaient-ils pour que la lumière soit faite sur ce couple ? Jusqu’ici, la presse avait été tenue écartée, et Brémont priait secrètement pour que ce miracle perdure, mais peut-être que les meurtriers tenaient au contraire à ce que la vérité, tout du moins leur vérité, soit exposée au grand jour. Mais dans ce cas, pensa Brémont, il leur aurait suffi de communiquer auprès des médias. Non, quelque chose lui échappait certainement, ce qui ne faisait qu’ajouter une nouvelle question sans réponse à sa liste déjà trop longue.

			 

			Antoine Brémont savait que le légiste attaquerait son autopsie dans moins d’une heure. Ayant fini son inspection des lieux et n’ayant pas le temps de faire un aller-retour à la gendarmerie, le capitaine s’installa à la brasserie du Lutetia, accompagné de Charles et de ses deux lieutenants, pour analyser le message qui les avait conduits jusqu’ici.

			 

			Brémont attaqua bille en tête espérant chasser, ne serait-ce qu’un instant, la culpabilité qui le tenaillait.

			—	« Fallait-il vraiment que vous alliez fouiner en Suisse ? » Qui était au courant de notre voyage ?

			—	Toutes les personnes que nous avons interrogées sur place, répondit aussitôt Rocca. Cela représente pas mal de monde, mon Capitaine. Il y a le Dr Raffoz, bien évidemment, mais Charles et moi avons questionné la plupart des commerçants de La Verrerie, sans compter la police cantonale à qui nous avons demandé certains renseignements.

			—	Il faut ajouter Sophie Vannier à la liste, dit prudemment Charles Beauvois.

			Brémont hocha la tête mais ne répondit rien. Il avait déjà intégré cette donnée depuis longtemps.

			—	Qui d’autre ?

			—	À peu près tout le monde à la gendarmerie de Rosny, précisa Nguyen, ainsi que le procureur.

			—	Le procureur ? s’étonna Brémont.

			—	Vous avez été obligé de lui en parler pour obtenir la liste des anciens élèves.

			—	Vous avez raison, j’avais complètement oublié. Donc, si je résume bien, à part ma mère, tout le monde était au courant de notre déplacement !

			Rocca, qui était en train de boire un Perrier, recracha une gorgée dans son verre et observa son supérieur comme si elle le découvrait pour la première fois. Nguyen, quant à lui, fit un effort surhumain pour ne pas pousser la blague car il savait que le capitaine était déjà passé à autre chose.

			—	« Puisque vous souhaitez interférer, préparez-vous à jouer ! », reprit ce dernier.

			—	Mais pourquoi faut-il toujours que les psychopathes aient ce besoin de jouer ! souffla Charles. C’est fatigant à la fin !

			Une fois de plus, Rocca regarda l’assemblée déstabilisée. Les propos ne collaient pas avec la situation. Comme si le trop plein de tension les amenait tout droit au point de rupture. La lieutenante avait l’impression d’assister aux prémices d’un fou rire en pleines funérailles.

			—	Tu as raison, répondit Brémont, c’est fatigant. D’autant que le jeu est en place depuis longtemps. Mais peut-être ne me considéraient-ils pas comme un joueur jusqu’ici ?

			—	Mais plutôt comme un arbitre, compléta Charles.

			—	Eh bien je préfère encore entrer dans la partie plutôt que l’observer.

			—	À la bonne heure ! s’exclama le vieil homme. Enfin des paroles sensées. Parce que, soyons honnêtes, que tu sois actif ou passif dans cette histoire, le résultat est le même !

			—	Je te remercie de me le rappeler !

			—	Désolé ! s’excusa Charles. J’admets que la formulation n’était pas heureuse.

			—	« Le couple s’appelle Mansour », continua Brémont comme si de rien n’était. « Une fois de plus, ne vous fiez pas aux apparences. Ceux qui vous diront qu’ils étaient des gens bien mentiront. » Nguyen, qu’avez-vous récolté sur les Mansour ?

			—	Pas grand-chose, mon Capitaine. Henri et Sylvianne Mansour sont de nationalité suisse. Ils se sont mariés en soixante-deux à Nyon, dans le canton de Vaud, où ils ont vécu quelques années. Ils se sont installés ensuite à Martigny qui est à deux kilomètres à vol d’oiseau de La Verrerie et de Salvan. Ils y sont restés une dizaine d’années et sont partis pour Genève en septembre quatre-vingt-quinze, soit presque un an après le massacre de l’Ordre du Temple solaire. Leur nom n’est pas ressorti dans l’enquête ni dans le procès, et jusqu’ici je n’ai rien trouvé à leur reprocher si ce n’est un excès de vitesse sur une autoroute française. Henri Mansour était promoteur immobilier et a pris sa retraite il y a cinq ans. Sa femme, Sylvianne, était danseuse professionnelle quand ils se sont rencontrés et donnait quelques cours de danse jusqu’à ce qu’ils s’installent à Genève.

			—	Eh bien pour quelqu’un qui disait n’avoir pas grand-chose ! dit Charles admiratif.

			—	J’aurais dû préciser pas grand-chose d’intéressant.

			—	Aucun rapport avec le pensionnat ? relança Brémont.

			—	Négatif, mon Capitaine, mais j’ai laissé un message au Dr Raffoz. Peut-être pourra-t-il nous en dire plus.

			—	Avez-vous pu interroger la famille ou des amis ?

			—	Pas encore, mon Capitaine. L’urgence était de les retrouver.

			Brémont, conscient que la réponse était justifiée, ne s’offusqua pas du ton employé.

			—	« Pourtant, nous vous laissons une chance de les sauver ! » reprit-il, « Vous avez jusqu’à la fin de la journée. »

			Un silence s’installa alors dans l’assemblée. Par réflexe, Rocca posa les yeux sur sa montre et vit qu’il était à peine seize heures passées. Charles fut le premier à exprimer ce que tous pensaient :

			—	Était-il seulement possible de les sauver ?

			—	Si j’avais redoublé d’attention, commença Brémont d’une voix grave.

			—	Ils n’ont même pas respecté le délai ! le coupa Beauvois. Crois-tu vraiment qu’ils t’auraient laissé gagner cette partie ? Si tu veux mon avis, les dés étaient pipés.

			—	Sylvianne Mansour respirait encore quand je suis arrivé.

			—	Et pourtant elle n’a même pas pu atteindre l’hôpital qui se trouve juste à côté ! Non, crois-moi, tu étais battu d’avance.

			—	Alors à quoi rimait toute cette mise en scène, dans ce cas ?

			—	Ça, c’est à toi de le trouver ! C’est toi qui aimes entrer dans la tête de ces malades, ce n’est pas moi. Maintenant, je suis prêt à te parier un billet que le légiste te confirmera qu’ils étaient déjà condamnés.

			—	Si ce que tu dis est vrai, alors ils cherchaient juste à me diminuer en me faisant culpabiliser.

			—	Et c’est pourquoi je compte sur toi pour ne pas te laisser prendre au jeu ! Tu n’es en rien responsable de ce qui est arrivé aux Mansour.

			—	Je pense qu’ils cherchent surtout à vous effrayer, mon Capitaine.

			—	Qu’entendez-vous par là, Rocca ?

			—	Ils vous reprochent d’interférer dans leur croisade. La suite du message ne peut pas être plus claire. Si vous continuez, d’autres mourront.

			—	C’est malheureusement plus vicieux que ça, Lieutenant, dit-il calmement, que j’arrête ou pas, d’autres mourront. Mais reste à savoir lesquels. « Respectez à l’avenir les règles du jeu ou un de vos proches en paiera les frais. » Le problème, c’est que leur règle du jeu consiste à torturer puis tuer toutes les personnes qu’ils ont inscrites sur leur maudite liste. Si l’échelle de un à dix est toujours leur point de référence, ce dont je ne suis même plus sûr, cela signifie que je dois les laisser éliminer encore deux ou trois personnes sans intervenir, au risque de voir un de mes proches en souffrir.

			—	Le moins qu’on puisse dire, intervint Charles, c’est qu’ils ont le sens de la dramaturgie. Voilà un bel exemple de dilemme cornélien.

			—	Vous disiez deux ou trois, mon Capitaine ? s’étonna Rocca.

			—	Pardon ?

			—	Vous parliez d’encore deux ou trois personnes.

			—	Si Sophie est la première victime, et qu’une fois de plus l’échelle est notre repère, alors il ne reste plus que deux personnes sur leur liste.

			—	Mais si elle n’a servi que d’appât, conclut Rocca, alors il en reste trois.

			—	Vous avez tout compris.

			Chacun eut l’air de prendre conscience de la gravité des derniers propos. Trois victimes de plus n’étaient pas un simple concept. Il leur suffisait de fermer les yeux pour revoir les corps des dernières victimes et les supplices qu’elles avaient subis.

			—	As-tu creusé cette histoire d’échelle ? demanda Charles les ramenant tous au cœur du sujet.

			—	L’échelle de un à dix ?

			—	Oui. Je sais qu’avec ces chiffres accolés, on pense forcément aux degrés de la douleur, mais l’échelle est un symbole fort que l’on retrouve dans diverses civilisations.

			—	Si tu veux parler de l’ascension entre la terre et le ciel, j’y ai pensé. Mais si tu veux mon avis, la seule échelle qui aurait pu intéresser nos bourreaux aurait été un chemin direct entre la terre et l’enfer. Je ne crois pas qu’ils cherchent à élever l’âme de leurs victimes. Bien au contraire. Et puis, si je ne m’abuse, les échelles mystiques comportent sept barreaux et non dix.

			—	Il me semble que la Scala Dei de Cassien en comportait dix, mais tu as raison, ça n’aurait pas de sens. Dieu m’a l’air très loin de leurs pensées contrairement à la douleur.

			—	Et si tout ça n’avait aucun sens ! intervint Nguyen. Les bourreaux n’ont plus fait référence à cette échelle depuis les Nardi et les Mansour étaient en meilleur état que Faraud quand on les a trouvés.

			—	Attendons le rapport du légiste avant de nous avancer sur ce terrain.

			Brémont avait dit cette dernière phrase les dents serrées, espérant ainsi refouler les images encore vives de Faraud sur la table d’autopsie.

			—	Quoi qu’il en soit, reprit-il en s’adressant à ses lieutenants, sachez que je n’ai pas l’intention de stopper ni même de ralentir notre investigation, donc je veux que vous redoubliez d’attention en ce qui vous concerne. Restez sur le qui-vive et tant que l’enquête ne sera pas finie, je veux que vous vous donniez des nouvelles toutes les six heures. Entendu ?

			—	Bien, mon Capitaine, répondirent-ils en cœur.

			—	Quant à toi, Charles, je vais demander à ce qu’on t’attribue une équipe de surveillance.

			—	Tu plaisantes, j’espère !

			—	Regarde-moi bien.

			—	Tu ne crois pas que j’ai passé l’âge d’avoir une baby-sitter ?

			—	Et tu ne crois pas que j’ai mieux à faire que de m’inquiéter pour toi ?

			Les deux hommes se toisèrent quelques secondes avant que Charles ne fasse une proposition :

			—	On va faire l’inverse. C’est moi qui vais jouer les baby-sitters en m’installant chez toi ! Qu’en penses-tu ?

			—	Je préfère encore dormir à la morgue plutôt que d’imaginer ça ! répondit Brémont en se levant.
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			Gilbert Causse était déjà penché sur le corps d’Henri Mansour quand Brémont débarqua à l’Institut médico-légal. Le capitaine craignait les conclusions du légiste. Jusqu’ici, chaque autopsie avait soulevé plus de questions qu’elle n’avait apporté de réponses et Brémont était fatigué de ne pas avancer plus vite.

			Causse, qui avait entendu le capitaine entrer, s’adressa à lui sans même lever la tête.

			—	J’imagine qu’il est inutile que je vous explique la cause du décès de ce pauvre homme ?

			—	L’arme était encore fumante quand je suis arrivé dans la pièce, répondit Brémont d’un ton grave.

			—	Bien, car je me suis permis d’effectuer les premières constatations sans témoin. Vous ne m’en voudrez pas ? C’est qu’avec vous je n’ai pas vraiment de quoi chômer, vous en conviendrez !

			Le capitaine savait que le légiste ne cherchait pas à le froisser. Brémont, qui avait un grand respect pour ce corps de métier qui côtoyait la mort au plus près, était habitué à ce que leurs praticiens fassent fi de certaines convenances. En aucun cas leurs piques ou traits d’humour ne pouvaient être considérés comme un manque de respect vis-à-vis des victimes ou des autorités. Causse avait, qui plus est, une réputation qui n’était plus à défendre. L’homme était totalement dévoué à son métier et ne lâchait jamais une affaire avant qu’elle ne soit complètement bouclée.

			Brémont attendit donc que le légiste soit prêt à lui expliquer ce qu’il était venu chercher et Gilbert Causse, qui semblait lire dans ses pensées, s’exécuta aussitôt :

			—	M. Mansour a eu la langue tranchée, commença-t-il. Et pour une fois, vos bourreaux ont travaillé correctement. C’est net, pas de déchirures ou d’hésitation. Je ne vous dis pas que votre homme n’a pas souffert mais le supplice n’a duré que peu de temps.

			—	Ce qui explique pourquoi il n’a pas appelé à l’aide, souffla Brémont.

			—	Absolument ! En revanche, pour la vasectomie, même un enfant de cinq ans aurait mieux fait.

			—	Pardon ?

			—	Vous m’avez bien compris ! Enfin, je dis vasectomie parce que c’est le seul mot scientifique qui pourrait expliquer cette boucherie.

			—	Pourriez-vous être plus précis ?

			—	Si vous insistez ! Si vous observez de plus près la zone génitale de notre ami, vous verrez que son sexe ressemble à un cadeau fraîchement emballé. Bien sûr, il faut faire abstraction des plaies et des hématomes mais regardez : ses testicules et son pénis ont été regroupés, je dirais même saucissonnés, grâce à son urètre et ses canaux déférents. Je dis vasectomie car ce sont ces canaux déférents qui sont normalement ligaturés pour obtenir la stérilisation, sauf que l’opération ne consiste bien évidemment pas à en faire un double nœud apparent.

			—	Pensez-vous qu’il ait été anesthésié ? demanda Brémont pour couper court aux explications.

			—	L’analyse toxicologique nous le dira mais j’ai cru comprendre que le confort du patient n’était pas la préoccupation première de vos bourreaux ! Je n’ose imaginer la douleur que cet homme a ressentie.

			Une grimace s’était dessinée sur le visage du légiste et le capitaine se retint de l’imiter.

			—	Avez-vous trouvé autre chose ? demanda Brémont.

			—	Pourquoi, ça ne vous suffit pas ?

			—	Vous voyez ce que je veux dire.

			—	Bien sûr, désolé. C’est tout ce que j’ai pu remarquer pour l’instant mais j’ai envoyé toute une série d’échantillons au labo. Nous devrions avoir les résultats ce soir ou demain matin, ce qui nous laisse largement le temps de nous pencher sur le cas de l’épouse.

			Brémont aurait souhaité faire une pause, prendre l’air afin d’évacuer ce qu’il venait de voir, mais Causse se dirigeait déjà vers le corps de Sylvianne Mansour et le capitaine se ressaisit.

			 

			Contrairement à son mari, le visage de Sylvianne Mansour était intact, ce qui ne fit qu’accroître le malaise de Brémont. Il n’arrivait pas à se retirer de la tête qu’il aurait pu la sauver. Causse qui n’était pourtant pas au courant du déroulement des faits ne tarda pas à le dédouaner dès qu’il inclina le corps sur le côté.

			Autant l’épouse ne présentait aucun signe extérieur de torture, autant la cicatrice encore purulente au niveau de son épaule gauche indiquait clairement qu’elle n’avait pas été épargnée.

			Le capitaine faisait les cent pas tandis que le légiste explorait la cage thoracique de Sylvianne Mansour. Causse n’émit aucun commentaire tant qu’il ne comprit pas de quoi il retournait et quand il le fit il s’adressa aussi bien à Brémont qu’à son dictaphone.

			 

			—	Sylvianne Mansour a été équipée d’un stimulateur cardiaque de la marque Medtronic. La cicatrice ainsi que les lésions autour des chairs tendent à penser que ce pacemaker a été implanté il y a moins de vingt-quatre heures. Celui qui a placé ce stimulateur est passé sous la clavicule et a positionné la sonde ventriculaire au niveau du septum. Le boîtier, quant à lui, a été introduit comme il se doit dans une poche dans la région sous-claviculaire, mais la peau a été recousue à l’aide d’agrafes et la suture n’aurait pas tenu longtemps.

			Causse éteignit son dictaphone et s’adressa d’une voix lasse au capitaine.

			—	Si les secouristes avaient remarqué l’incision, ils n’auraient jamais tenté de la ranimer par défibrillation ou, tout du moins, ils auraient limité la charge.

			—	Vous voulez dire qu’ils ont commis une erreur ?

			—	Ce n’est pas aussi simple que ça. L’incision a été faite par l’arrière ce qui n’est jamais le cas. Comprenez que quand vous êtes dans une ambulance et que vous avez quelques secondes pour réagir, vous ne pratiquez pas un examen poussé à la recherche d’un indice qui devrait normalement se trouver sous vos yeux.

			—	C’est donc le défibrillateur qui a causé sa mort ?

			—	C’est ce que je vais sûrement écrire dans mon rapport, mais je vais tout de même pousser les analyses et récolter les données du stimulateur. Si cette femme ne nécessitait pas de pacemaker, ce qui est sûrement le cas, la fréquence envoyée aurait tout aussi bien pu la tuer. J’ai peur cependant que cela prenne du temps. La surcharge électrique a dû griller le système interne et on devra sûrement faire appel à un spécialiste.

			Brémont réfléchit aux implications de cette nouvelle découverte. Comme son mari, Sylvianne Mansour s’était retrouvée piégée, sa vie ou sa mort dépendant de facteurs extérieurs.

			—	Sa langue à elle n’a pas été tranchée ? demanda-t-il avant de se lancer dans des conjectures.

			—	Non mais si vous cherchez une raison à son silence, le pacemaker peut en être la raison. Si vos bourreaux ont joué avec son rythme cardiaque, il est possible qu’elle ait été trop essoufflée pour pouvoir crier.

			Le capitaine de la DSC essayait d’interpréter ce nouveau mode opératoire. La souffrance de ce couple n’avait pas seulement été physique. Savoir que leurs sauveteurs seraient au final le bras armé des bourreaux avait dû être un supplice de chaque instant. « Une fois de plus, ne vous fiez pas aux apparences », se remémora Brémont. Cette phrase pouvait désormais s’interpréter de différentes façons. Les Mansour n’étaient peut-être pas le couple sans histoire que tous décrivaient jusqu’ici, mais le capitaine s’était également laissé emporter par ses propres espérances. Brémont, comme les secouristes, avait cru pouvoir les sauver, Sylvianne Mansour tout du moins, mais la partie était perdue d’avance. Charles Beauvois l’avait deviné et Gilbert Causse venait de le prouver.

			Les tortures physiques étaient également différentes. Plus recherchées et surtout plus techniques. Un nouveau profil commençait à se dessiner.

			—	Pensez-vous que ces modifications aient été faites par un chirurgien ? demanda-t-il au légiste.

			—	Une vasectomie ou une pose de pacemaker nécessitent forcément une connaissance approfondie de la médecine. Maintenant, je ne pourrais pas vous affirmer que votre praticien est un chirurgien confirmé. Il pourrait tout aussi bien s’agir d’un interne en dernière année vu le résultat final. L’homme, ou la femme, qui a pratiqué ces interventions ne cherchait pas à améliorer la vie de son patient, il n’avait donc aucune précaution à prendre.

			—	Mais nous sommes d’accord qu’un novice en la matière n’aurait pas pu le faire ? insista Brémont.

			—	Je ne pense pas, temporisa Causse. Aujourd’hui, avec Internet, des gamins de cinquième seraient capables de fabriquer une bombe à retardement avec des produits ménagers, alors j’avoue que je n’y mettrais pas non plus ma main à couper.

			Le capitaine ne pouvait qu’acquiescer. Internet offrait au monde un savoir théorique et un esprit doué, et en l’occurrence tordu, pouvait tout à fait s’adapter à des domaines qui lui étaient jusqu’ici inconnus.

			 

			Brémont, pensant avoir récolté toutes les informations possibles, s’apprêtait à partir quand le légiste lui donna un nouvel espoir :

			—	Le pacemaker pourra peut-être vous mener à eux.

			Le capitaine fixa Gilbert Causse et l’invita à poursuivre.

			—	Par le numéro de série, les boîtiers étant forcément tous répertoriés. Medtronic pourra vous dire qui le leur a commandé.

			—	Bien sûr ! J’aurais dû y penser. Pouvez-vous me le donner ?

			—	Malheureusement, il a été salement endommagé. Mais je pense que notre expert pourra vous le récupérer en même temps que les données.

			—	Merci, Docteur. Je compte sur vous !

			—	Et moi je compte sur vous pour les arrêter ! sourit tristement Causse. Je me doutais qu’en collaborant avec vous ma vie ne serait pas de tout repos, mais j’ai prévu de poser quelques jours à Noël et j’aimerais bien ne pas annuler.

			—	Je leur ferai passer le message ! répondit Brémont.
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			En sortant de l’Institut médico-légal, Brémont s’était directement rendu à la DSC. Toute l’équipe était encore là malgré l’heure tardive. Brémont remarqua des cartons de pizza qui trônaient seuls au centre de la table de réunion.

			—	On vous attendait, mon Capitaine, expliqua Nguyen. On s’est dit que la morgue avait dû vous creuser l’estomac.

			—	On voit que vous n’y traînez pas souvent vos pieds ! répondit Brémont sans animosité.

			Le lieutenant ayant l’air déçu, le capitaine se rattrapa comme il put :

			—	Mais vous avez raison. Si nous devons travailler toute la nuit, autant se ravitailler !

			 

			Les membres de la DSC s’installèrent autour de la table mais Brémont nota aussitôt l’absence de Beauvois.

			—	Où est Charles ? demanda-t-il.

			—	Dans votre bureau, répondit Nguyen tout en servant ses collègues un sourire aux lèvres. Je crois qu’il avait besoin de tester votre canapé.

			—	Je vois, répondit Brémont qui oubliait parfois que son parrain n’avait plus l’âge de veiller tard plusieurs soirs d’affilée.

			 

			Le capitaine débuta la réunion par un débriefing précis des autopsies. Quelques grimaces apparurent sur les visages de ses lieutenants mais personne ne commenta. Brémont inscrivit au tableau « connaissances en chirurgie » suivi d’un point d’interrogation ainsi que « souffrances physiques et psychologiques ».

			—	Pensez-vous qu’ils aient programmé leur mort juste pour vous impliquer un peu plus ? demanda alors Rocca.

			—	Développez, Lieutenant.

			—	Les Mansour savaient qu’ils mourraient au moment-même où on chercherait à les sauver, mais était-ce à eux que ce message était destiné ou plutôt à vous ? Du genre : « si vous continuez d’intervenir, vous ne ferez qu’aggraver leur sort ! »

			Brémont pesa le pour et le contre de cette réflexion et dut admettre qu’il n’en avait pas la moindre idée. Les bourreaux ne cherchaient pas à épargner leurs victimes, l’issue finale ne faisait donc aucun doute et aurait été la même qu’il intervînt ou non, mais les Mansour auraient-ils souffert aussi longtemps si la DSC n’avait pas cherché à les arrêter ? Il inscrivit cette donnée, encore une fois sous la forme d’une question.

			 

			Nguyen partagea ensuite ses informations. Le Dr Raffoz l’avait rappelé et, après quelques hésitations, avait fini par se remémorer Sylvianne Mansour. L’ancienne danseuse avait donné quelques cours aux jeunes filles du pensionnat. Selon ses souvenirs, cela n’avait pas duré longtemps, juste le temps pour lui de bander quelques chevilles foulées. Il ne savait pas pourquoi les cours s’étaient arrêtés mais il n’avait jamais entendu aucune plainte à l’encontre de cette femme.

			—	J’ai téléphoné à Sophie Vannier qui a confirmé ce point, précisa Nguyen. Elle se souvient avoir suivi ses cours pendant un trimestre mais ne sait pas non plus pourquoi ils ont cessé. Ce n’est pas grand-chose mais ça nous donne le lien que nous cherchions avec le pensionnat.

			—	Absolument, répondit Brémont. Et du côté du Temple solaire ?

			—	Toujours rien, mais les données sont moins faciles à récolter.

			—	Je m’en doute. Quoi d’autre ?

			—	Nous avons reçu la liste des anciens élèves et avons commencé les recherches. Le problème, c’est que la liste comporte plus de six cents noms.

			—	Juste pour l’année qui nous intéresse ?

			—	Affirmatif, mon Capitaine. L’école allait du degré secondaire I au degré secondaire II, l’équivalent pour nous de la sixième à la terminale.

			—	Essayez de vous concentrer sur la classe de Sophie Vannier, dans un premier temps. Si ça ne donne rien, nous élargirons les recherches.

			—	À vos ordres, mon Capitaine.

			—	En attendant, vous avez déjà pu en interroger quelques-uns ?

			Rocca consulta ses notes et prit la parole :

			—	J’ai enfin retrouvé la trace de la fille dont Sophie m’a parlé. J’ai eu ses parents au téléphone. Elle a changé de nom de famille après son mariage et vit maintenant à Shanghai. Ses parents m’ont donné son numéro de téléphone mais, avec le décalage horaire, il faut que j’attende cette nuit ou demain matin pour avoir une chance de la joindre. En revanche, je n’ai pas osé contacter les parents du garçon. Leur fils s’est tué il y a une quinzaine d’années et je ne voulais pas raviver de douloureux souvenirs inutilement.

			—	Inutilement ? répéta Brémont un peu sec.

			—	Il avait déjà quitté le pensionnat quand il est mort, mon Capitaine. Et je peux vous assurer que les quelques parents que j’ai eus au téléphone étaient incapables de me parler de la scolarité de leur enfant.

			—	Je vois ! répondit le capitaine sans trop de conviction. Et pour les autres ?

			—	J’ai pu parler avec trois anciens élèves mais ça n’a rien donné.

			—	Rien ?

			—	Ils n’avaient jamais entendu parler du Dr Faraud et les Nardi leur évoquaient plutôt un bon souvenir. Et bien sûr, n’ayant eu que des hommes au téléphone, autant vous dire qu’aucun d’eux n’a suivi les cours de danse de Sylvianne Mansour.

			—	Pourquoi bien sûr ? Tu fais bien du karaté ! s’étonna Nguyen.

			—	Tu as raison. C’était sexiste de ma part.

			—	Je plaisante ! J’imagine mal un gars en pension assumer devant ses petits copains qu’il préfère enfiler un tutu plutôt que des crampons.

			—	En l’occurrence une bombe, sourit Rocca. Les trois gamins faisaient partie de l’équipe d’équitation.

			—	Ouais, j’imagine que c’est l’équivalent du foot dans une pension suisse ! soupira Nguyen.

			—	Bref, reprit la lieutenante, tout ça pour dire que ces élèves n’ont connu aucun problème durant leur scolarité et que l’idée qu’il puisse y avoir une enquête sur leur ancien établissement leur paraît tout simplement aberrante.

			—	Vous avez parlé du massacre de l’OTS ? demanda Brémont.

			—	Affirmatif, mon Capitaine. Chacun, à sa manière, est encore traumatisé par cet événement mais il n’y a jamais eu selon eux de rapport entre le pensionnat et la secte, si ce n’est la faible distance qui les séparait.

			—	Je vois, répondit le capitaine déçu. Et le directeur de l’établissement, vous avez pu le joindre ?

			—	Toujours pas, répondit Nguyen. Je pensais demander à la police cantonale de se rendre chez lui demain matin si nous n’avions pas de nouvelles.

			—	Je suis d’accord. Son témoignage pourrait nous permettre d’avancer plus vite. Autre chose ?

			Nguyen s’éclaircit la voix avant de continuer :

			—	J’ai pu parler avec des amis du couple Mansour, mon Capitaine.

			—	Et ?

			—	Et ils m’ont décrit les Mansour comme le couple parfait, celui auquel tout le monde souhaiterait ressembler. Beaux, riches, amoureux, vous voyez le topo.

			—	Je vois.

			—	Sans enfant et satisfaits de cette liberté. Et ne m’agresse pas Rocca, je ne fais que les citer !

			Rocca serra les lèvres mais Brémont crut y lire un sourire caché.

			—	Bref, rien d’intéressant ! conclut le capitaine.

			—	Presque.

			—	Presque ?

			—	Je ne sais pas si c’est important mais ils m’ont fait part d’un détail qui m’a interpelé.

			—	Et vous attendez quoi pour nous en parler ?

			—	Une fois de plus, mon Capitaine, ça n’a peut-être aucun rapport.

			—	Je ne vous connaissais pas amateur de suspense ! s’agaça Brémont.

			Nguyen comprit le message et s’exécuta :

			—	Les amis en question avaient l’air dévasté car c’est le troisième couple qu’ils perdent en l’espace de cinq ans.

			—	Qu’entendez-vous par « perdent » ?

			—	Qui sont morts, si vous préférez. J’ai bien sûr demandé quelles étaient les circonstances des autres décès : les deux autres couples sont morts dans des accidents de voiture.

			—	On est sûr que ce sont des accidents ?

			—	A priori, oui. C’est pour ça que je ne sais pas si ces morts ont un rapport avec notre histoire.

			—	Les couples se connaissaient depuis longtemps ?

			—	Les Dupas, c’est le nom de ceux que j’ai contactés, étaient les derniers de la bande. Ils sont devenus amis il y a une dizaine d’années. Mais tous les autres se connaissaient depuis plus de vingt ans.

			Brémont comprenait maintenant pourquoi cette information avait interpelé son lieutenant. Même si la mort des Mansour suivait un schéma établi, celle des autres couples ne pouvait pas relever d’une simple et triste coïncidence. Pas en aussi peu de temps. Les Dupas vivant en Suisse, le capitaine ne pouvait pas les convoquer juste pour un interrogatoire, alors il demanda à Nguyen d’organiser une visioconférence avec eux.

			—	Ce soir, mon Capitaine ?

			Brémont regarda sa montre et comprit que les Dupas seraient certainement réticents à l’idée de répondre à des questions alors qu’il était minuit passé.

			 

			Il fut convenu que le lieutenant les contacterait à huit heures le lendemain matin et que si l’ancien directeur de la Fribourg School n’avait toujours pas rappelé, son second coup de fil serait pour la police cantonale.
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			La visioconférence avec les Dupas était prévue pour neuf heures, ce qui avait laissé assez de temps à Rocca pour récolter une vingtaine de numéros de téléphone d’anciens élèves de la Fribourg School. Elle avait également pu joindre l’ancienne camarade de Sophie Vannier qui vivait désormais à Shanghai. La jeune femme avait été en premier lieu surprise que Sophie se soit souvenue d’elle. Audrey, c’est ainsi qu’elle se prénommait, n’était restée qu’un semestre dans l’établissement et les deux filles n’avaient jamais été très proches. Le reste de la conversation n’avait pas été plus instructif. Audrey n’avait jamais été malade et n’avait donc jamais eu l’occasion de croiser le Dr Raffoz et encore moins le Dr Faraud. Elle se souvenait vaguement des Nardi mais ne voyait rien d’intéressant à dire à leur sujet ; quant à Sylvianne Mansour, Audrey n’avait aucune idée de qui il s’agissait mais peut-être était-elle déjà partie. De la même façon, la jeune fille n’avait rien à dire sur le massacre de l’Ordre du Temple solaire pour la simple et bonne raison qu’elle avait quitté l’établissement deux jours avant les faits.

			 

			Nguyen, de son côté, avait contacté la police cantonale de Fribourg. Son interlocuteur s’était engagé à passer dans la journée chez l’ancien directeur du pensionnat. Le lieutenant avait dû se contenter de cette réponse n’ayant aucun pouvoir officiel pour faire accélérer les choses. Il proposa donc son aide à Rocca et les deux lieutenants s’attaquèrent aux numéros des anciens élèves.

			Au bout d’une heure, aucun témoignage n’avait retenu leur attention. Sans décrire la Fribourg School comme un paradis sur terre, les anciens pensionnaires interrogés gardaient un excellent souvenir de leur passage dans l’établissement. Seul le nom de Sophie Vannier avait engendré différentes réactions. Les hommes se souvenaient d’une fille timide et renfermée, tandis que les femmes la décrivaient comme une pimbêche qui cherchait toujours à se faire remarquer. Rocca et Nguyen n’accordèrent pas plus d’importance à ce point de détail, se souvenant parfaitement de leur adolescence.

			 

			La visioconférence avec les Dupas débuta à neuf heures tapantes. Charles Beauvois s’était installé au fond de la salle de réunion tandis que le capitaine de la DSC faisait face à la caméra.

			Les Dupas s’étaient assis côte à côte dans leur canapé et se tenaient la main comme s’ils s’apprêtaient à affronter une terrible épreuve. L’homme avait les traits crispés et la femme avait visiblement pleuré quelques instants auparavant.

			Antoine Brémont commença l’entretien avec des mots qu’il espéra apaisants, leur présentant tout d’abord les condoléances d’usage puis leur rappelant que cette visioconférence n’était en aucun cas un interrogatoire formel, juste une discussion dans le but de mieux cerner les Mansour et de les aider à trouver leurs assassins. Le laïus eut l’air de fonctionner. M. Dupas s’engagea à une totale collaboration tandis que son épouse se tamponnait les yeux en esquissant un léger sourire.
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			André et Mireille Dupas racontèrent tout d’abord comment ils avaient fait la connaissance des Mansour. C’était en deux mille cinq, au cours d’un gala de charité en faveur des orphelins thaïlandais, organisé par une de leurs amies communes, Vivianne Coutin. Le conflit séparatiste qui avait eu lieu l’année précédente dans la région de Pattani avait fait plus de mille deux cents victimes civiles et une association helvétique s’était créée pour accueillir les enfants déracinés.

			—	Viviane avait le cœur sur la main, tint à préciser Mme Dupas. Surtout lorsqu’il s’agissait d’enfants défavorisés.

			Le capitaine aurait aimé savoir si cette Viviane Coutin faisait partie de leurs amis décédés mais se retint de poser la question, préférant ne pas interrompre l’histoire que les Dupas souhaitaient lui raconter.

			—	Viviane nous a présenté les Mansour comme étant des amis de longue date, continua le mari, et nous avons tout de suite bien accroché. Ils nous ont reçus la semaine suivante à dîner et c’est là que nous avons rencontré les Balmain.

			Le capitaine de la DSC n’avait pas été assez longtemps marié pour s’habituer à cette présentation par couple et il était d’ailleurs étonné que les féministes ne se soient pas encore révoltées de cette perte d’identité. Mais une fois de plus, il s’abstint de toute remarque.

			—	Nous avons passé une soirée délicieuse, reprit la femme un sourire nostalgique sur les lèvres. Après ce dîner, nous sommes devenus pour ainsi dire inséparables. Nous nous réunissions au moins deux fois par mois.

			Brémont, comprenant que les Dupas n’attaqueraient pas le sujet d’eux-mêmes, décida de recentrer la conversation :

			—	Le lieutenant Nguyen m’a expliqué que vos amis étaient malheureusement décédés.

			—	Quand on y pense, c’est affreux ! dit Mireille Dupas la voix tremblante. Une vraie hécatombe. Nous sommes les seuls survivants.

			M. Dupas passa un bras autour des épaules de sa femme et lui murmura des paroles à l’oreille que Brémont ne put entendre mais qu’il imagina réconfortantes car l’épouse se redressa aussitôt et s’éclaircit la gorge avant de continuer.

			—	Les Coutin ont été les premiers à nous quitter, dit-elle doucement. Nous avions justement passé la soirée ensemble. Il faut avouer que nous avions tous peut-être un peu trop bu pour prendre le volant. Jacques, le mari de Viviane, a perdu le contrôle de sa voiture et ils ont fini dans un ravin.

			—	Nous étions chez les Balmain, précisa le mari. La route qui mène chez eux est très escarpée. Ils vivent dans le pays de Gex à une trentaine de kilomètres de Genève.

			—	Je vois, mentit Brémont. Et qu’ont donné les résultats de l’enquête ?

			—	De l’enquête ? répéta la femme interloquée.

			—	Ce que nous venons de vous dire, interféra son mari. Jacques Coutin avait trop bu et a mal négocié son virage.

			—	Mais tu ne m’avais pas dit qu’il y avait eu une enquête ! s’offusqua Mireille en regardant son mari.

			—	Je ne voulais pas t’inquiéter, ma chérie. C’était une enquête de routine. Les gendarmes m’ont appelé au bureau pour vérifier certains points et les croiser avec le témoignage des Balmain.

			—	C’est effectivement la procédure, madame Dupas, temporisa Brémont. Dites-moi plutôt ce qu’il est arrivé aux autres, si ça ne vous ennuie pas.

			Le mari, sentant que sa femme n’aurait pas la force d’aller plus loin sans s’effondrer, reprit la parole.

			—	Un an plus tard, quasiment à la même date, les Balmain ont percuté un arbre sur une route de campagne alors qu’ils roulaient à grande vitesse. Ils sont morts sur le coup.

			—	On connaît les raisons de cette embardée ?

			—	La police cantonale pense que François a perdu le contrôle de son véhicule après avoir percuté un sanglier. Ils ont retrouvé une charogne une centaine de mètres en amont.

			—	Vous dites qu’ils sont morts quasiment à la même date que les Coutin ?

			—	Oui, à un an près. Les Coutin sont morts il y a deux ans, vers la mi-octobre, et les Balmain le soir d’Halloween de l’année dernière. Je m’en souviens parfaitement car notre fils venait d’avoir son permis et nous l’avions autorisé à sortir avec notre voiture. Nous avions veillé tard et quand la police nous a appelés en pleine nuit, j’ai cru que mon cœur allait s’arrêter.

			—	La police vous a prévenus en premier ?

			—	Notre numéro était le dernier que François avait composé, expliqua Dupas.

			—	Je vois.

			Le capitaine de la DSC devrait creuser auprès des autorités compétentes s’il voulait avoir plus d’informations sur ces morts, aussi décida-t-il d’en apprendre plus sur la personnalité des Mansour et de leurs amis décédés.

			Les Dupas décrivirent une fois de plus les Mansour comme un couple heureux en ménage et sans histoire particulière. Depuis sa retraite, Henri passait le plus clair de son temps à jouer au golf et Sylvianne participait à des œuvres de charité. Elle et Viviane Coutant étaient bénévoles dans une association qui venait en aide aux enfants démunis.

			—	J’imagine qu’elles comblaient le fait de ne pas avoir d’enfant, intervint Mme Dupas sans aucune perfidie. Même si elles ne s’en plaignaient jamais, je suis sûre qu’elles en souffraient. Je ne pense pas qu’elles auraient passé autant d’heures à s’occuper de ces pauvres malheureux si elles avaient eu leurs propres enfants à gérer.

			Sans vraiment savoir pourquoi, Brémont voulut approfondir ce point :

			—	Savez-vous pourquoi elles n’ont pas eu d’enfant ? Était-ce par choix ?

			—	Je ne saurais vous dire. J’ai bien essayé de questionner Sylvianne, de qui j’étais plus proche, mais elle a juste haussé les épaules en m’expliquant que c’était comme ça, que c’était la vie. D’un autre côté, je ne suis pas sûre qu’elle avait vraiment la fibre maternelle. Même si elle était très gentille avec Claire et Hugo, nos enfants, je voyais bien qu’elle n’était pas vraiment à l’aise.

			 

			Le capitaine inscrivit cette information dans le but d’approfondir le profil de ces nouvelles victimes. Trois couples quinquagénaires sans enfant, c’était statistiquement parlant assez rare mais ce n’était pas un crime en soi, et peut-être s’étaient-ils rapprochés justement pour cette raison. Brémont exposa son point de vue aux Dupas mais le couple était incapable de le confirmer.

			—	Je sais juste qu’ils habitaient tous dans la même région quand ils ont commencé à se fréquenter, expliqua l’épouse. C’était dans le canton de Fribourg, il me semble.

			—	Vous en êtes certaine ? demanda soudain Brémont sur le qui-vive.

			—	Je crois bien, oui.

			—	Je confirme, répondit le mari sûr de lui. François m’a raconté qu’ils étaient toujours fourrés les uns chez les autres, avec un autre couple. Puis les Mansour ont déménagé et ils se sont perdus de vue quelque temps. Je crois que ça ne faisait pas longtemps qu’ils s’étaient retrouvés quand on les a rencontrés.

			—	Un quatrième couple vous dites ?

			—	Absolument, répondit-il sûr de lui, mais nous ne les avons jamais rencontrés. J’ai cru comprendre qu’ils s’étaient brouillés avec les autres. François m’en parlait souvent. Je crois que les Vannier lui manquaient sincèrement.

			 

			Le capitaine de la DSC eut tout à coup le souffle coupé.
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			Antoine Brémont y était, il le savait. Il ne lui restait plus qu’à imbriquer les éléments les uns avec les autres pour leur donner un sens, avoir une vue d’ensemble.

			Sophie Vannier n’était plus un simple dommage collatéral dans cette histoire mais son point d’orgue. Il en était à présent certain. Il demanda à Rocca de l’amener immédiatement à la gendarmerie, en précisant de ne donner aucune information quant à sa convocation, et chargea Nguyen de contacter ses parents.

			 

			La jeune femme arriva quarante minutes plus tard et Brémont la fit patienter vingt minutes dans une salle d’interrogatoire sans plus d’explication. Les Vannier étaient injoignables, or le capitaine de la DSC aurait aimé leur parler avant d’interroger leur fille.

			 

			Charles Beauvois était assis face à son filleul tandis que celui-ci se prenait la tête à deux mains.

			—	Quel est ton sentiment premier ? lui demanda l’octogénaire.

			—	J’ai l’impression d’avoir été pris pour un con depuis le début de cette enquête ! répondit Brémont sans desserrer les dents.

			—	C’est bien ce que je craignais. Tu ramènes encore tout à toi.

			—	Comment réagirais-tu à ma place ? s’énerva Antoine.

			—	Je ne suis pas à ta place, Dieu merci, mais je sais que tu n’abordes pas le problème de la bonne façon. Si tu veux dénouer tout ça, il faut que tu t’obliges à prendre du recul. Je suis désolé de te le dire aussi brutalement mais tu n’es qu’un pion dans toute cette histoire. Un simple rouage dans une machination, et plus vite tu cesseras de t’apitoyer sur ton sort, plus vite tu résoudras cette affaire.

			—	Sophie m’a menti sur toute la ligne ! éructa-t-il.

			—	Eh bien attèle-toi à lui faire dire la vérité et arrête de geindre comme un amoureux éconduit !

			—	Ça n’a aucun rapport.

			—	Si tu le dis !

			Brémont toisa le vieil homme avec véhémence mais se reprit aussitôt. Charles avait raison. Sophie détenait les informations qui lui manquaient et il était temps de la bousculer.

			 

			Le capitaine de la DSC respira profondément avant d’entrer dans la salle d’interrogatoire. Il s’était préparé mentalement à l’affronter mais, lorsque Sophie posa son regard sur lui, il perdit un peu de son assurance. Elle l’observait avec les yeux d’un enfant qui chercherait une explication à sa punition. Elle paraissait tellement fragile que Brémont eut soudain envie de la rassurer, de lui dire que tout allait bien se passer. Il dut serrer les poings jusqu’à faire craquer ses phalanges pour reprendre contenance et attaquer sur le ton qui s’imposait :

			—	Vous n’auriez pas dû me mentir, Sophie !

			L’expression de la jeune femme se mua en une grimace que Brémont interpréta comme de l’incompréhension.

			—	Je n’ai plus envie de jouer au chat et à la souris avec vous ! continua-t-il sur le même ton cassant.

			—	Je ne comprends pas, bafouilla-t-elle, la voix tremblante.

			—	Arrêtez votre petit jeu ! Je ne suis vraiment pas d’humeur.

			Sophie le regardait maintenant avec crainte. Brémont avait scandé ces derniers mots tout en tapant la table du plat de la main. Ses yeux à lui étaient glaçants. La jeune femme déglutit et tenta de désamorcer la situation.

			—	Je vous assure, Capitaine, que je ne vois pas de quoi vous vous voulez parler.

			—	Vraiment ? dit-il d’un sourire sardonique. Vous tenez toujours à me faire croire que vous êtes étrangère à toute cette histoire ?

			Sophie ne répondit rien. Elle semblait paralysée, totalement effrayée par l’agressivité de Brémont.

			—	Pourquoi m’avez-vous menti au sujet de vos parents ?

			—	Mes parents ? Mais de quoi parlez-vous ? Je vous ai dit tout ce qu’il y avait à dire à leur sujet. Et je ne vois vraiment pas le rapport avec tout ça !

			À l’évocation de ses géniteurs, la jeune femme avait brusquement changé d’attitude. Son ton était monté d’un cran et son regard avait retrouvé une teinte glacée.

			—	Vous ne m’avez jamais dit qu’ils avaient vécu dans le canton de Fribourg, ni qu’ils connaissaient les Mansour !

			Sophie se leva et posa ses mains à plat sur la table, à l’instar du capitaine, pour mieux l’apostropher :

			—	Premièrement, mes parents n’ont jamais vécu dans le canton de Fribourg et, deuxièmement, je vous ai déjà dit qu’ils m’avaient éloignée de leur vie, donc autant vous dire que je ne connaissais pas leurs fréquentations.

			—	Pourtant, certaines personnes affirment que vos parents vivaient dans la région !

			—	C’est exact, admit Sophie froidement. C’est d’ailleurs toujours le cas. Mes parents vivent à Lausanne, mais je suis désolée de vous dire que c’est dans le Vaud ! Maintenant, je vous confirme que c’est à une quarantaine de kilomètres de la Fribourg School et de Salvan, si c’est ça qui vous intéresse.

			Brémont se maudissait de ne pas avoir rattaché Lausanne à toute cette histoire. Il avait mémorisé tous les villages de la région sans se préoccuper de l’essentiel. Il connaissait le lieu de résidence des Vannier depuis le début mais, ne les ayant jamais considérés comme impliqués dans cette affaire, il avait mis cette donnée de côté. Voyant que Sophie jouait de son côté sur les mots, il continua son interrogatoire avec encore plus de véhémence :

			—	Et vous maintenez que vous ne saviez pas que vos parents fréquentaient Sylvianne Mansour, votre professeur de danse ?

			—	Aussi étonnant que ça puisse paraître, je le maintiens, Capitaine ! Mes parents ne me l’ont jamais dit. Maintenant, vu comment ils s’intéressaient à moi, il est fort possible qu’ils ne l’aient jamais su.

			—	Permettez-moi d’en douter !

			—	Pensez bien ce que vous voulez, Capitaine, ça m’est égal !

			Sophie s’était rassise en croisant les bras, espérant mettre un terme à cette altercation, mais Brémont n’avait pas l’intention d’abandonner aussi vite.

			—	Est-ce que les noms de Coutin et Balmain vous disent quelque chose ?

			Sophie fronça les sourcils avant de répondre plus calmement.

			—	Il me semble que ma mère avait une amie qui s’appelait Coutin, effectivement. Je crois qu’elles faisaient du bénévolat ensemble. L’autre nom ne me dit rien, désolée.

			Brémont fut déstabilisé l’espace d’un instant. Il s’attendait encore à une réponse négative mais Sophie n’avait pas l’air de vouloir lui cacher quoi que ce soit. Était-il possible qu’elle n’ait aucunement conscience de son rôle et de celui de ses parents dans toute cette histoire ? Antoine décida alors d’adopter une autre technique. Il s’assit face à elle et la regarda avec plus de bienveillance avant de continuer d’un ton apaisé :

			—	Sophie, il faut que vous m’aidiez. Je dois comprendre pourquoi on vous a kidnappée comme je dois comprendre l’implication de vos parents dans tout ça. Nous avons déjà six morts à déplorer plus un homme estropié, et les bourreaux n’ont pas l’intention de s’arrêter là. Si nous voulons mettre un terme à cette tuerie, nous devons comprendre leur motivation. Vous avez fréquenté cette école, vous connaissiez les Nardi, le Dr Faraud et Sylvianne Mansour. Comprenez que vous êtes la seule qui peut nous apporter un début d’explication.

			Sophie le regarda cette fois les larmes aux yeux. La jeune femme paraissait bouleversée et Brémont ressentit un pincement au cœur. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, l’emmener loin de cette salle austère, mais il attendit patiemment qu’elle s’exprime. La voix tremblante, Sophie finit par s’exécuter.

			—	Vous croyez vraiment que je cherche à vous mettre des bâtons dans les roues alors que je suis enfermée depuis presque un mois ? J’ai passé deux semaines dans un cagibi et maintenant je suis obligée de vivre comme une recluse. Si j’avais la moindre idée de ce qui se trame, je vous le dirais, croyez-moi. Pourquoi n’interrogez-vous pas plutôt mes parents ?

			—	C’est notre intention, répondit Brémont encore troublé, mais nous n’avons pas réussi à les joindre.

			Sophie sourit en coin, mais son regard était froid :

			—	Pensez donc, pour une fois qu’ils pourraient m’être utiles !

			Brémont entendit toute l’amertume de la jeune femme dans cette simple phrase et décida que l’entretien avait assez duré. Il n’avait rien de concret à lui reprocher et n’était d’ailleurs pas sûr de le vouloir. Il demanda à Rocca de la raccompagner même s’il eût préféré le faire lui-même.

			 

			Installé à son bureau, Brémont tentait de mettre les derniers éléments à plat. Charles était allongé sur son canapé, les yeux fermés, et le capitaine l’observa avec une bouffée de tendresse. Ce vieil homme finirait par l’abandonner, lui aussi, et cette simple idée lui noua l’estomac. Charles Beauvois avait toujours été à ses côtés. Enfant, Antoine admirait l’espion qu’il était ; aujourd’hui, il aimait l’homme, tout simplement.

			Quand Nguyen fit irruption dans son bureau, le capitaine n’eut pas le temps de le faire taire et Beauvois se réveilla aussitôt. Son regard se fit d’ailleurs plus vif quand Nguyen expliqua non sans excitation :

			—	La police cantonale est passée au domicile de Brusson, mon Capitaine.

			—	De qui ?

			—	Frédéric Brusson, l’ancien directeur de la Fribourg School.

			—	Et alors ?

			—	Alors ils n’ont trouvé personne, répondit Nguyen, mais ils ont constaté que la porte avait été fracturée. Il leur a suffi de la pousser du doigt pour qu’elle s’ouvre.

			—	Nguyen, je vous en supplie, venez-en aux faits !

			—	Désolé, mon Capitaine. Ils ont trouvé le salon sans dessus-dessous mais aucune trace du propriétaire. Juste quelques gouttes de sang dans l’entrée. Ils pensent que Brusson a été enlevé.

			—	Il s’est peut-être enfui ? intervint Charles.

			—	Sa voiture est toujours dans le garage.

			—	Ils ont trouvé d’autres indices ? demanda Brémont impatient.

			—	Pas encore, mon Capitaine, mais leurs équipes scientifiques viennent juste d’arriver. Ils ont promis de nous tenir au courant.

			 

			Frédéric Brusson était donc la prochaine victime. Brémont s’en voulait de ne pas avoir anticipé cette action qui s’inscrivait dans une certaine logique. Excepté Barthès, toutes les victimes avaient un rapport avec la Fribourg School. Le fait que l’ancien directeur de l’établissement soit sur la liste des bourreaux n’avait rien de surprenant. Et si Jacques Barthès était le seul à ne pas avoir été tué, en dehors de Sophie, c’était peut-être justement parce qu’il n’avait rien à voir avec le pensionnat. Brémont nota immédiatement cette réflexion espérant qu’elle lui servirait ultérieurement. Pour l’instant, l’heure n’était pas aux conjectures mais à l’action. La chasse à l’homme reprenait et, pour la première fois, le signal n’avait pas été donné par les meurtriers. Brémont se demanda si leur chance ne venait pas de tourner.
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			Brémont savait parfaitement que son rôle en Suisse ne pourrait être que celui d’un simple observateur. La police cantonale avait pris l’affaire en main et ne le laisserait pas s’immiscer aussi facilement. Il espérait cependant pouvoir leur donner un coup de main et surtout récolter les informations à chaud. Il avait demandé à ses collègues helvétiques de se rendre au domicile des Vannier, craignant qu’ils ne soient également la prochaine cible des bourreaux, mais la police n’avait rien trouvé d’anormal et ne pouvait se permettre d’enfoncer leur porte sous prétexte que les parents de Sophie ne répondaient pas à leur téléphone depuis le début de la matinée.

			Il lui restait deux heures à patienter avant de prendre son train et Brémont en profita pour mettre ses réflexions en ordre et par écrit.

			Il inscrivit le nom des quatre couples dans une colonne avec des dates en face. Les Coutin étaient morts vers la mi-octobre deux mille quatorze tandis que les Balmain avaient eu leur accident le trente et un octobre deux mille quinze. En face des Mansour, il inscrivit la date du onze décembre deux mille seize. Seuls les Vannier n’avaient pas encore d’inscription particulière, mais Brémont était persuadé que ça ne durerait pas longtemps. À moins, bien sûr, que les parents de Sophie ne soient impliqués dans cette histoire. Le capitaine s’arrêta soudain d’écrire et s’attarda sur cette idée. Était-il possible qu’Ange et Jacqueline Vannier soient les instigateurs de ce massacre ? Qu’ils aient commandité tous ces meurtres ? Brémont ne pouvait pas croire qu’ils aient eux-mêmes participé aux séances de tortures. Une certaine énergie se dégageait des silhouettes et le capitaine ressentait en son for intérieur que les bourreaux ne pouvaient pas avoir l’âge des parents de Sophie, mais rien n’indiquait qu’ils étaient totalement étrangers à cette vengeance orchestrée.

			Brémont prit Charles à partie à l’instant où ce dernier entra dans le bureau.

			—	Et si les Vannier étaient aux commandes depuis le début ?

			Le vieil homme s’installa confortablement dans le canapé avant de répondre :

			—	Quel serait leur mobile ?

			—	Je ne sais pas encore, avoua Brémont. J’essaie juste de regarder la situation sous tous les angles possibles.

			—	OK, essayons de voir si ça tient la route ! répondit Charles adoptant la démarche de son filleul. La toute première victime, que nous n’avons jamais réussi à faire entrer dans l’équation, est leur fille.

			—	Absolument ! s’anima Antoine. Mais Sophie n’a pas vraiment été torturée. C’est la seule qui soit sortie indemne physiquement de cette histoire.

			—	Elle a tout de même beaucoup souffert !

			—	C’est vrai mais elle n’est pas morte et n’a perdu aucun de ses sens !

			—	Crois-tu que des parents seraient capables d’enfermer leur progéniture dans un cagibi ?

			—	Ça arrive malheureusement plus souvent qu’on ne le pense !

			—	OK mais même si Sophie nous a clairement fait comprendre que ses parents et elle étaient en froid, elle n’a jamais parlé de maltraitance. Il me semble qu’entre les deux il y a un monde.

			—	Je te l’accorde mais peut-être que les Vannier avaient besoin d’éloigner Sophie pour mettre leur plan à exécution. Peut-être avaient-ils peur que leur fille comprenne leur implication et cherche à les stopper.

			—	T’a-t-elle exprimé un doute à ce sujet ?

			—	Jamais, admit Brémont. À chaque fois que j’évoque le nom de ses parents, Sophie me regarde comme si j’étais totalement à côté de la plaque.

			Charles se frotta le visage comme pour s’éclaircir les idées. Le système eut l’air de fonctionner car il reprit la parole avec plus d’entrain :

			—	Ils ont peut-être mis Sophie sur ton chemin justement pour t’égarer.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Imaginons un instant que les Vannier se soient aperçus de la ressemblance de leur fille avec Catherine.

			—	Comment auraient-ils pu le savoir ? se rembrunit Antoine.

			—	Je n’en ai aucune idée mais chaque chose en son temps. Imaginons, donc, que les parents de Sophie soient au courant de cette ressemblance et qu’ils connaissent ton histoire. N’ayant pas l’amour et l’empathie auxquels on pourrait s’attendre pour leur enfant, ils décident de la mettre dans tes pattes puis de t’enrôler de force dans cette histoire, se disant que ton esprit serait trop perturbé pour mener à bien ton enquête. En intégrant Sophie dans leur machination, ils gagnent du temps, temps qui leur semble nécessaire pour mener à bien leur vengeance.

			Brémont hocha la tête sans dire un mot. Cette théorie se tenait, même si l’idée d’avoir été manipulé le mettait toujours hors de lui.

			—	Il n’empêche que nous n’avons toujours pas de mobile, continua Charles.

			—	Trois couples dont ils étaient inséparables sont morts. Les Dupas m’ont parlé d’une brouille mais je n’en sais pas plus.

			—	Ça vaudrait le coup de se renseigner, tu ne crois pas ?

			 

			Brémont ne répondit même pas et composa aussitôt le numéro des Dupas. Mireille Dupas étant incapable de lui répondre, elle lui communiqua le numéro de son mari, parti travailler. André Dupas ne lui fut malheureusement pas d’une plus grande aide. Leurs amis étaient restés assez vagues sur le sujet. Seul François Balmain évoquait le nom des Vannier et il évitait généralement de le faire devant les Mansour et les Coutin.

			—	Si vous voulez mon avis, précisa Dupas, je pense qu’il y avait une histoire d’argent derrière tout ça.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Brémont.

			—	C’est juste une intuition. Un jour, j’ai proposé à François d’investir avec moi dans une start-up en laquelle je croyais énormément et il m’a répondu qu’il préférait ne plus faire d’affaires avec ses amis.

			—	Vous n’avez pas cherché à en savoir plus ?

			—	Non, je me disais qu’il développerait sa pensée à l’occasion mais deux mois après il était mort.

			Le ton d’André Dupas s’était assombri et Brémont comprit que tout avait été dit. En raccrochant, il inscrivit le mot « argent » à côté des Vannier mais il peinait à croire que ce mobile soit à la hauteur des tortures infligées. Charles partageait son point de vue.

			—	On a souvent tendance à faire subir à l’autre ce qu’il nous a infligé, dit le vieil homme. Si les Vannier ont connu un revers financier à cause de leurs amis, je pense qu’ils auraient plutôt cherché à les ruiner.

			—	En temps normal, je serais d’accord avec toi, mais vu les tortures subies par les victimes, j’ai dû mal à croire que cette théorie s’applique ici. On parle tout de même de décapitation et d’émasculation ! Il est peu probable que les Vannier reproduisent un schéma déjà vécu.

			—	Je te l’accorde sauf s’ils ont décidé de transformer un ressenti en réalité.

			—	C’est-à-dire ?

			—	On les a privés d’un élément important de leur vie, en l’occurrence l’argent, ce qui leur a fait perdre la tête et peut-être même la virilité du mari.

			—	Tu ne crois pas que c’est un peu tiré par les cheveux ? sourit Brémont.

			—	Je te l’accorde.

			—	D’autant que les victimes dont nous parlons ne font a priori pas partie du club d’amis. Les Balmain et les Coutin sont morts dans des accidents de voiture alors qu’Henri Mansour est mort d’une balle dans la tête et sa femme d’une crise cardiaque.

			—	Tu oublies la vasectomie et l’implant du pacemaker.

			—	Je n’oublie rien, Charles, mais admets que ça n’a rien à voir avec les Nardi ou Faraud.

			—	Peut-être que les responsables principaux ne faisaient pas partie du cercle d’amis. Peut-être que les Nardi ou le Dr Faraud sont à l’origine du problème. Imaginons que ces derniers aient entraîné les quatre couples à faire un mauvais investissement mais que les Vannier soient ceux qui en aient le plus souffert ?

			—	Et Barthès ?

			—	Je ne sais pas, disons qu’il a seulement joué le rôle d’un intermédiaire et que c’est pour ça qu’il est encore en vie.

			—	Je ne sais pas, tout ça me paraît disproportionné.

			—	Ce n’est pas à toi que je vais apprendre que la raison peut abandonner n’importe qui à n’importe quel moment. Peut-être qu’un élément extérieur est venu récemment déclencher leur fureur.

			—	Pas récemment, Charles. Cette vengeance a commencé il y a deux ans ! Les Coutin ont été les premiers à en payer le prix, et si les Balmain n’étaient pas morts un an après, nous ne serions pas en train de remettre en cause la thèse de l’accident. Pourquoi tout s’est accéléré depuis dix jours, ça c’est une autre histoire.

			Charles réfléchit longuement avant d’émettre une hypothèse :

			—	Quand on atteint un certain âge, on sait que les années sont comptées. Parfois même les mois ou les semaines. Il est possible que les Vannier se soient sentis acculés par le temps.

			 

			Brémont inscrivit alors le mot « malade » suivi d’un point d’interrogation. L’un des Vannier se savait-il condamné ? Avaient-ils entamé une course contre la montre ? Même si toutes ces théories étaient plausibles, il restait néanmoins un point de taille à éclaircir. Comment les Vannier avaient-ils pu convaincre les quatre bourreaux d’œuvrer à leur place ?

			—	Des adeptes ? hasarda Charles.

			—	Des adeptes ? Mais de quoi ? Henri et Jacqueline Vannier ne sont pas à la tête d’une secte que je sache.

			—	Qu’en savons-nous ? Sophie ne t’a finalement pas beaucoup parlé de ses parents et nous ne savons quasiment rien à leur sujet.

			—	Tout ça me paraît délirant ! souffla Brémont.

			—	Tous les couples vivaient dans la région de Salvan avant le drame de l’Ordre du Temple solaire, insista Charles. Va savoir s’ils n’étaient pas eux aussi des néo-templiers ?

			—	Tu crois vraiment qu’ils auraient pu faire perdurer la secte sans être dans le radar des autorités ?

			—	Je n’en sais rien, répondit Beauvois, mais de nos jours, rien ne me semble impossible.

			—	Le problème, c’est que nous n’avons aucun moyen d’étayer cette théorie. Les Vannier restent injoignables, les Dupas ne les ont jamais rencontrés et ceux qui auraient pu nous en apprendre davantage sont morts.

			—	Il reste tout de même Sophie, suggéra Charles.

			—	Je pense que si ses parents avaient été les gurus d’une secte elle m’en aurait parlé.

			—	Dit comme ça, sans aucun doute, mais peut-être n’en a-t-elle jamais rien su. Cette idée pourrait l’interpeler.

			—	Comment ça ?

			—	Peut-être que cela lui évoquerait quelque chose. Qu’elle trouverait un sens au comportement de ses parents. Je pense que ça vaut la peine de la confronter à cette hypothèse. De toute façon, qu’avons-nous à perdre ?

			—	Pas grand-chose, je te l’accorde.

			 

			Brémont regarda sa montre avant de passer le coup de fil. Il lui restait encore une heure avant de se rendre à la gare et Sophie devait déjà être de retour au pavillon. Il dut s’y reprendre à deux fois avant que la jeune femme ne réponde, non sans une certaine lassitude dans la voix.

			—	Suis-je encore en état d’arrestation ? demanda-t-elle glaciale.

			—	Vous ne l’avez jamais été, Sophie. Vous avez été convoquée pour les besoins de l’enquête, ça n’a rien à voir.

			—	Si vous le dites, souffla-t-elle. Je préférais tout de même l’époque où vous m’invitiez à dîner pour poser vos questions, mais j’imagine que ce temps est révolu, n’est-ce pas ?

			 

			Brémont fit un effort surhumain pour ne pas répondre à cette question. Il aurait voulu lui dire qu’une fois l’enquête finie il l’emmènerait volontiers dans le restaurant de son choix, ou lui offrirait même un week-end au bord de la mer si cela permettait de lui redonner le sourire, mais son temps était compté et la présence de Charles lui rappelait que l’heure n’était pas à la bagatelle.

			—	Même si rien ne permet réellement de l’affirmer, dit-il à la place, je sens que nous nous rapprochons du but, Sophie. Je pars d’ailleurs par le prochain train pour Lausanne et j’espère trouver là-bas les réponses qui nous manquent. Cela veut dire que vous retrouverez bientôt votre vie et que je ne vous harcèlerai plus comme je le fais.

			—	Mais en attendant, vous avez encore des questions à me poser, c’est ça ?

			—	C’est ça.

			Sophie souffla légèrement dans le combiné avant de reprendre :

			—	Si vous pensez que ça peut vous aider, je vous écoute.

			—	Merci, dit-il sincère alors que son grade aurait pu contraindre la jeune femme à répondre sans plus d’explication. Sophie, je sais que vous n’aimez pas parler de vos parents et que vous ne connaissez finalement qu’assez mal leur vie privée, mais j’aimerais vous exposer une théorie à leur sujet.

			La jeune femme ne répondant rien, Brémont continua sur sa lancée :

			—	Si je vous disais que nous pensons que vos parents faisaient partie de l’Ordre du Temple solaire et qu’ils ont peut-être continué à maintenir la secte en activité après le drame, est-ce que cela vous paraîtrait plausible ?

			Sophie garda le silence quelques secondes avant de demander d’une voix hésitante :

			—	Quand vous dites que vous pensez, cela veut-il dire que vous avez des preuves ?

			—	Pas la moindre, avoua Antoine. Ce n’est qu’une hypothèse qui est ressortie suite aux derniers événements et aux informations que nous avons pu récolter.

			—	Je vois.

			—	Je tenais cependant à vous la soumettre.

			—	Vous croyez vraiment que je vous l’aurais caché ?

			—	Loin de moi cette idée, dit-il calmement pour la rassurer. Je ne suis pas en train de dire que vous étiez au courant, je voudrais simplement que vous réfléchissiez un instant à cette possibilité et que vous me donniez votre ressenti. Est-ce que cela vous paraît totalement absurde ? Prenez votre temps, Sophie. Essayez d’imaginer une seule seconde que ce soit possible. Transposez un instant votre relation dans cette réalité.

			Brémont devina par son silence que la jeune femme s’exécutait. Il se retint de la relancer ne voulant pas la hâter ou la déconcentrer. Sophie mit presque une minute avant de s’exprimer et elle semblait avoir retrouvé toute son assurance :

			—	Cela pourrait effectivement expliquer beaucoup de choses, dit-elle d’une voix blanche. Je ne suis pas en train de dire que vous avez raison, Capitaine, comprenez-moi bien, mais à bien y réfléchir, cette idée ne me paraît pas si absurde.

			—	Pourriez-vous être plus précise ?

			—	Pas vraiment, dit-elle, c’est juste que j’ai souvent trouvé le comportement de mes parents assez étrange. Pas seulement vis-à-vis de moi. Je les trouvais secrets, comme s’ils étaient toujours en train de manigancer quelque chose dans mon dos. Et puis il y avait ces enfants qui venaient à la maison.

			—	Quels enfants ? s’anima Brémont. Vous ne m’avez jamais parlé d’enfants ?

			—	Je ne voyais pas en quoi cette information aurait pu vous intéresser, s’excusa-t-elle. Je vous ai dit que ma mère s’occupait d’enfants défavorisés et il arrivait qu’elle en accueille quelques-uns à la maison le temps que l’association leur trouve un logement.

			—	Comment agissaient ces enfants vis-à-vis de vos parents ?

			—	Je ne les croisais pas souvent étant donné que je ne revenais chez moi que pour les vacances, mais il me semblait que les enfants étaient comme lobotomisés.

			—	Je ne vous suis pas.

			—	Le mot est trop fort, j’en ai conscience, mais c’était celui que j’utilisais à l’époque. Sans être des zombies, ces gamins obéissaient à mes parents sans jamais rien dire. Ma mère m’expliquait qu’ils avaient vécu de tels traumatismes qu’il ne fallait pas y attacher d’importance et qu’il fallait surtout leur laisser du temps, mais il y avait quelque chose dans leurs yeux qui me faisait peur. Je me doute que mes propos doivent vous paraître tirés d’un livre de Stephen King mais j’étais une adolescente et j’essaie de décrire fidèlement ce que je ressentais à l’époque.

			—	C’est exactement ce que j’attends de vous, l’encouragea Brémont. Vous souvenez-vous d’autre chose ?

			Sophie n’hésita pas longtemps avant de continuer :

			—	Vous m’avez parlé ce matin de Mme Coutin.

			—	En effet.

			—	Elle aussi avait un comportement bizarre avec les enfants. Elle était gentille mais, je ne sais pas, les gamins semblaient la craindre même s’ils ne disaient rien.

			—	Et pourquoi l’idée d’une secte ne vous paraît pas si absurde ?

			—	Parce que finalement, maintenant que j’y pense, ces enfants n’auraient pas agi différemment s’ils avaient été les adeptes d’un guru. Sauf que je ne vois pas où aurait été l’intérêt de mes parents ? Ces enfants n’avaient pas d’argent. Qu’auraient-ils pu leur apporter ?

			Brémont entrevit alors tout un tas de réponses possibles mais préféra ne pas les partager avec Sophie car elles étaient toutes plus terribles les unes que les autres.
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			Il avait été décidé à la dernière minute que Beauvois accompagnerait son filleul en Suisse. Ils étaient assis dans le train l’un en face de l’autre et essayaient de tirer les conclusions qui s’imposaient suite aux révélations de Sophie.

			Si leur intuition était bonne, il ne fallait pas se mettre à la recherche des Vannier pour les sauver mais pour les arrêter. Le problème résidait dans le fait qu’ils n’avaient aucune preuve et que la police cantonale ne se contenterait pas de déductions pour se mettre en chasse des parents de Sophie. Le capitaine de la DSC était prêt à présenter sa première théorie aux autorités, celle qui consistait à croire que les Vannier étaient les prochains sur la liste des bourreaux, ce qui permettait de concentrer les recherches sur le couple.

			Mais la priorité restait bien évidemment Brusson. L’ancien directeur de la Fribourg School était peut-être encore en vie et tant qu’ils n’auraient pas la preuve du contraire, ils ne pouvaient pas demander à la police helvétique de se scinder en deux groupes d’action. Toutes les unités à disposition seraient nécessaires pour retrouver sa trace et, avec un peu de chance, le sauver.

			 

			Afin d’y voir plus clair, Brémont sortit son bloc-notes et inscrivit toutes les victimes dans l’ordre chronologique. Il nota d’abord les Coutin et les Balmain, puis tira une ligne pour mettre en exergue celles qui avaient été retrouvées depuis le premier décembre. Il ne put s’empêcher d’écrire le nom de Sophie en marge, puis nota les uns en dessous des autres les noms de Barthès, Nardi – accolé d’un trois entre parenthèses –, Faraud, Mansour annoté d’un deux et enfin Brusson avec un point d’interrogation. Même s’il était persuadé que les bourreaux avaient enlevé l’ancien directeur, rien ne permettait de l’affirmer pour l’instant. Les tortionnaires ne l’avaient pas encore revendiqué et la police cantonale, aux dernières nouvelles, n’avait trouvé aucun indice. Mais au moment même où Brémont se faisait cette réflexion, il reçut un texto de Rocca l’engageant à consulter ses mails. Bien évidemment, le réseau dans le train était de trop mauvaise qualité pour qu’il accède à sa messagerie et, après trois tentatives, il alla s’isoler sur la plateforme entre les deux wagons pour contacter sa lieutenante.

			—	Que se passe-t-il Rocca ? demanda-t-il sans préambule.

			—	Les Suisses viennent de nous envoyer une photo, mon Capitaine.

			—	Je ne peux pas la voir pour l’instant ! De quoi s’agit-il ?

			—	Ils n’ont rien trouvé dans la maison mais il y avait un message pour vous dans une remise au fond du jardin.

			—	Pour moi, vous dites ? Et quel est ce message ?

			Lorsque Rocca lui répondit, il devina qu’elle se forçait à garder une voix neutre :

			—	Il y avait deux yeux posés sur un tabouret, mon Capitaine.

			Le capitaine, ayant peur d’avoir mal saisi la phrase, ne put s’empêcher de se boucher une oreille avant de lui demander de répéter.

			—	Vous avez bien entendu, mon Capitaine, deux yeux. Enfin, deux globes oculaires si vous préférez.

			—	Et comment la police sait-elle que ce message m’était destiné ?

			—	Une note était posée à côté, mon Capitaine.

			—	Que dit cette note, Lieutenant ?

			Rocca se racla la gorge avant de s’exprimer le plus clairement possible :

			« Encore un petit effort, Capitaine, et vous aurez tous les éléments nécessaires pour juger cette affaire. Maintenant que notre action touche à sa fin, soyez assuré que nous ne nous déroberons pas et affronterons votre verdict en vous regardant droit dans les yeux, contrairement à M. Brusson. Nous vous attendons avec impatience, là où tout a commencé il y a maintenant tant d’années. Nous espérons que vous comprendrez que seule votre présence est souhaitée si vous tenez à sauver ce qu’il reste du Directeur. Au plaisir de vous rencontrer. »

			 

			Le capitaine avait écouté sa subordonnée sans l’interrompre mais, même s’il avait intégré le sens global du message, il avait besoin qu’elle le lui répète pour qu’il puisse la noter sans rien oublier. Il allait devoir analyser chaque phrase, chaque mot, et comprendre leur sens caché car les tortionnaires voulaient le rencontrer et il lui restait peu de temps pour se préparer.

			 

			Durant l’heure restante de trajet, Antoine et son parrain décortiquèrent le message tout en intégrant les données qu’ils avaient déjà acquises. Si Ange et Jacqueline Vannier avaient bel et bien écrit cette note, alors cela soulevait de nouvelles questions :

			—	Ils continuent à croire qu’ils sont dans leur bon droit, commença Brémont, malgré le nombre de cadavres qui s’accumulent.

			—	Ce qui veut dire qu’ils se placent en justiciers, continua Beauvois.

			—	Le mobile ne peut donc pas être l’argent. La cause est forcément plus noble.

			Les deux hommes s’enfoncèrent dans leurs fauteuils et gardèrent le silence quelques minutes, chacun essayant d’échafauder des théories qui pourraient expliquer leur motivation. Charles fut le premier à en exposer une :

			—	Nous savons que des enfants gravitaient autour des Vannier. Imaginons que ces derniers se soient aperçus que leurs amis exploitaient leurs protégés pour ne pas dire pire.

			—	Ce qui expliquerait le comportement étrange de Vivianne Coutin dont Sophie nous a parlé.

			—	Exactement !

			—	Vas-y, continue.

			—	Les Vannier s’aperçoivent donc d’une maltraitance quelconque et décident de dénoncer leurs amis.

			—	Et ?

			—	Et c’est là que je bloque un peu. Peut-être que les Coutin et les Mansour détenaient des informations compromettantes sur les Vannier et qu’ils avaient donc un moyen de pression ? Les Vannier, forcés d’accepter cet état des choses, ont laissé faire sans rien dire et arrivés en fin de vie, ils ressentent le besoin de soulager leur conscience.

			—	Et les autres victimes ?

			—	Comme tu l’as suggéré toi-même, les Nardi, Faraud et compagnie servaient d’entremetteurs. Peut-être qu’ils fournissaient même d’autres enfants par le biais du pensionnat.

			—	Et comment intègres-tu l’Ordre du Temple solaire dans tout ça ?

			—	Aucune idée mais maintenant, à bien y réfléchir, peut-être que la secte n’a jamais rien eu à voir avec toute cette histoire ! La proximité des lieux nous aura simplement induits en erreur.

			—	Tu oublies la date du cinq octobre mille neuf cent quatre-vingt-quatorze ! insista Brémont.

			—	Je n’oublie rien du tout mais qui nous dit que les Vannier ne nous ont pas communiqué cette date juste pour nous mettre sur la piste de la Suisse.

			—	Rien, en effet !

			Brémont chercha encore un élément qui aurait pu contrecarrer cette théorie mais dut admettre qu’elle tenait la route même s’il restait encore beaucoup de zones d’ombre.

			—	Reste une fois de plus Sophie que je n’arrive pas à intégrer, souffla Charles.

			—	Peut-être que ses parents cherchaient justement à la protéger, soumit le capitaine. Que leur silence lui garantissait la vie sauve.

			—	Si c’est le cas, vu leur relation actuelle, c’est un beau gâchis ! En attendant, tout ça ne nous dit pas où les rencontrer.

			—	Là-dessus, j’ai ma petite idée !

			En effet, le capitaine avait longuement réfléchi au point de rendez-vous évoqué par les Vannier : « Nous vous attendons avec impatience, là où tout a commencé il y a maintenant tant d’années. » Excepté Barthès, toutes les victimes depuis le premier décembre avaient un rapport avec la Fribourg School et le fait que le directeur de l’établissement soit le dernier sur la liste ne pouvait pas être un hasard. À l’époque où ses lieutenants s’étaient renseignés, ils avaient appris que le pensionnat, fermé depuis des années, n’avait jamais trouvé de repreneur et que la demeure avait été laissée à l’abandon. Autant dire que ce lieu était parfait pour retenir un prisonnier et lui faire subir les pires tortures sans être dérangé par le voisinage. Brémont était prêt à respecter les directives des kidnappeurs en se rendant seul sur place, mais il savait que la police cantonale ne le laisserait jamais agir de la sorte et qu’elle l’attendait certainement de pied ferme à la gare de Lausanne. Il ne pouvait pas leur en tenir rigueur. L’opération se déroulait sur leur sol et, à leur place, il n’aurait jamais laissé un étranger diriger les manœuvres comme bon lui semblait. Le capitaine espérait tout de même que les Suisses le laisseraient entrer en premier dans l’établissement avant d’intervenir. Il était même prêt à porter un micro ou tout autre équipement s’ils le souhaitaient à la condition qu’il puisse rencontrer en tête à tête les ravisseurs. Brémont en avait besoin. Tant de questions restaient sans réponses, la première étant le pourquoi de son implication. Les bourreaux lui promettaient d’ailleurs une explication : « … vous aurez tous les éléments nécessaires pour juger cette affaire. » Il y avait également Sophie envers qui il se sentait redevable. Il allait devoir lui annoncer que ses parents étaient responsables de tous ces morts mais également de son propre calvaire. Antoine estimait juste de lui rapporter plus qu’une théorie en guise de justification. Si la police entrait en force dans le pensionnat, Brémont n’était pas sûr que les Vannier se rendent avant d’avoir exécuté leur dernière mission et l’opération pouvait facilement se terminer en bain de sang. Après tout, si, comme l’avait suggéré Charles, l’un des Vannier était en fin de vie, peut-être avaient-ils déjà anticipé le fait de ne pas ressortir vivants.

			 

			Lorsque le capitaine et Beauvois descendirent du train, un homme en uniforme les attendait devant leur wagon. Il se présenta rapidement comme étant membre du DARD, le groupe d’intervention de la police vaudoise, et leur expliqua qu’il était chargé de les accompagner jusqu’aux limites du canton de Fribourg où le GRIF prendrait le relais.

			—	Le GRIF ? demanda Charles un peu perdu.

			—	Le groupe d’intervention de la police fribourgeoise, répondit l’homme aussi sec. Chaque canton a son groupe et la maison de Brusson est en dehors de notre juridiction. Votre lieutenante nous a cependant dit que nous aurions peut-être à nous rendre chez M. et Mme Vannier dans leur maison de Lausanne, c’est pourquoi mon équipe et moi nous tenons prêts à intervenir.

			—	Les kidnappeurs nous attendent à la Fribourg School, intervint Brémont sur le même ton militaire.

			—	Alors le GRIF vous y conduira.

			Brémont s’apprêtait à emboîter le pas de son homologue quand il reçut un appel de Nguyen dont la voix trahissait une certaine excitation :

			—	Vous ne croirez jamais ce que je vais vous dire, mon Capitaine !

			—	Dépêchez-vous, Lieutenant.

			—	Les experts ont pu remonter la trace du pacemaker. Il a été acheté par le Dr Faraud.

			—	Vous en êtes sûr ?

			—	Affirmatif, mon Capitaine. Le hic, c’est que la commande a été passée le jour même de sa mort, autant dire pendant qu’il se faisait torturer.

			—	Dans ce cas, sait-on où l’objet a été livré ? Je n’imagine pas nos assassins attendant tranquillement devant la boîte aux lettres de leur victime.

			—	Laissez-moi deux secondes, mon Capitaine.

			Brémont entendit son lieutenant taper frénétiquement sur son clavier avant de reprendre la parole :

			—	Il a été livré dans une boîte postale de Lausanne, mon Capitaine, au nom de Poussey. Je viens de lancer une recherche.

			—	Ne vous fatiguez pas, Lieutenant. Nous savons de qui il s’agit.

			—	Vraiment ?

			Brémont, qui n’avait pas pris le temps de partager ses dernières avancées avec le reste de l’équipe, avait de ce fait une longueur d’avance. Avant de partir, il avait ressorti toutes les informations qu’il avait pu récolter sur les Vannier et savait que Poussey était le nom de jeune fille de la mère de Sophie.

			 

			En raccrochant, Brémont débriefa le responsable du DARD et il fut convenu que le groupe d’intervention vaudois se joindrait au GRIF, les Vannier étant résidents dans leur juridiction.

			—	Vous êtes bien sûr que la Fribourg School est notre destination ? préféra tout de même confirmer l’homme. Vous ne souhaitez pas d’abord passer chez les Vannier ou chez Brusson ?

			—	Vous m’avez dit que les Vannier n’étaient pas chez eux et, pour le reste, je pense que vos hommes nous ont transmis toutes les informations qui nous étaient nécessaires. Autant ne pas perdre de temps. Si Brusson est encore en vie, je suis persuadé que c’est là-bas qu’il se trouve.

			 

			Le convoi se mit en route et Brémont profita du trajet pour briefer les équipes du DARD et négocier sa future intervention.
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			La police helvétique avait accordé quinze minutes à Brémont avant d’intervenir. On l’avait équipé d’un gilet pare-balles, d’une oreillette et d’un micro et il avait été convenu qu’à la moindre anicroche, les groupes d’intervention mèneraient l’assaut.

			Le GRIF avait pu récupérer les plans de l’établissement et avant même que le convoi du DARD ne soit arrivé, des snipers s’étaient mis en place tout autour de la Fribourg School. Aucune présence n’avait encore été détectée mais la brigade d’intervention était jusqu’ici restée à bonne distance pour ne pas alerter les kidnappeurs de leur présence. Brémont avait été briefé rapidement et on attendait de lui que sa première action soit de dénombrer le nombre de personnes présentes en précisant le rôle de chacune.

			—	Nous avons absolument besoin de savoir si Frédéric Brusson est leur seul otage, avait expliqué le commandant des opérations. Et une fois de plus, soyons bien d’accord, Capitaine : en aucun cas vous n’avez l’autorité pour intervenir. Si la situation dégénère, faites-le-nous savoir mais ne jouez pas au héros. Vous n’êtes qu’un négociateur dans cette opération. Est-ce bien clair ?

			—	Très clair ! répondit Brémont déjà satisfait d’avoir obtenu l’autorisation de pénétrer seul dans l’établissement.

			 

			Charles qui regardait son filleul s’équiper était visiblement inquiet. Il ne cessait de donner des instructions à Brémont lui rappelant toutes les consignes de sécurité. Si d’autres que lui avaient tenté la même chose, le capitaine de la DSC se serait énervé mais Antoine voyait bien que son parrain aurait préféré l’accompagner pour lui prêter main forte, ce qui était bien évidemment hors de question. Il rassura le vieil homme comme il put, évitant de lui rappeler que sa vie d’espion sur le terrain était depuis longtemps terminée.

			 

			Lorsque le DARD et le GRIF furent en position, Brémont emprunta le chemin qui menait au pensionnat les bras levés. Arrivé à une vingtaine de mètres de l’entrée, il signifia sa présence en précisant qu’il n’était pas armé. Comme il n’y eut aucune réaction, il continua sa route, lentement mais d’un pas assuré, jusqu’à ce qu’il se retrouve en bas des marches du perron. La nature ayant repris ses droits depuis longtemps, Brémont enjamba les ronces et le lierre qui couvraient la pierre. La porte était close et malgré les carreaux cassés, Antoine n’arrivait pas à distinguer l’intérieur de l’établissement. Il dut jouer des coudes pour pousser le battant et le bruit provoqué lui fit dire que si jusqu’ici les ravisseurs ne l’avaient pas vu venir, ils devaient désormais être au courant de sa présence dans les murs.

			 

			La nuit étant tombée depuis longtemps, Brémont s’était muni d’une lampe torche à large faisceau. Il devina que les lieux avaient été abandonnés en l’état car le mur du hall d’entrée avait encore des patères et un drap poussiéreux recouvrait ce qu’il imaginait être une console. La pièce attenante devait servir à l’époque de salon d’après l’agencement des meubles, tous également protégés. La bâtisse avoisinait les deux mille mètres carrés et le capitaine n’avait aucune idée de l’endroit où l’attendaient les Vannier. Il avait observé les plans dans la fourgonnette qui servait de QG mais, maintenant qu’il se trouvait sur place, il se rendait compte que quinze minutes ne lui suffiraient peut-être pas pour les trouver. Les bourreaux avaient évoqué le lieu – là où tout avait commencé – et Antoine se demanda si, plus que l’école, ils ne désignaient pas une pièce en particulier. Il pensa aux enfants et l’idée du dortoir lui vint en tête. Mais les plans indiquaient que trois bâtiments entiers étaient réservés à cet usage et il lui faudrait au moins vingt minutes pour tous les inspecter. Il continuait de marcher au hasard quand il vit une signalétique défraîchie indiquer l’infirmerie. Le visage de Faraud vint alors se superposer. Peut-être que les enfants qui passaient entre ses mains étaient destinés à d’autres desseins qu’une simple consultation. Brémont se souvenait que le Dr Raffoz avait précisé que les cas les plus complexes lui étaient confiés. Et si la sélection s’effectuait dans son cabinet ou, plus précisément, à l’infirmerie de la Fribourg School ? Brémont se fia à son instinct et suivit la direction indiquée en accélérant le pas.

			 

			Arrivé devant la porte, Antoine ressentit un picotement dans le cou comme si ses sens lui indiquaient qu’il se trouvait au bon endroit. Il entrouvrit la porte et vérifia qu’aucun piège n’était fixé dans son encadrement, mais à peine avait-il passé une tête qu’il entendit une voix métallique l’interpeler :

			—	Nous commencions à nous languir, Capitaine. Entrez donc ! Ne faites pas votre timide.

			Le ton était désinvolte mais le synthétiseur émettait une sonorité glaçante. Brémont pénétra dans la pièce, à nouveau les bras levés, n’éclairant de sa lampe que le plafond, et se dirigea au jugé vers celui qui continuait à lui parler :

			—	N’ayez pas peur, Capitaine, vous ne risquez rien. Nous avons tellement de choses à nous dire.

			Le capitaine de la DSC avançait toujours dans la pénombre et commençait à sentir une odeur nauséabonde, un relent de désinfectant et de putréfaction. Brémont savait que cela ne datait pas de l’époque où l’établissement était encore en activité. Il finit par se retrouver face à une porte battante avec une vitre derrière laquelle émergeait un halo de lumière. Il entra, toujours sur ses gardes, et se retrouva devant quatre silhouettes. Trois d’entre elles étaient debout, l’autre assise un peu en retrait. Brémont déduisit qu’il était en présence de trois des bourreaux et que Brusson devait être ligoté à une chaise. Il murmura cette information en direction de son micro espérant que les ravisseurs ne l’entendraient pas, mais il était incapable de dire si les Vannier faisaient partie du lot. Les tortionnaires en faction portaient les fameux masques Anonymous et la voix trafiquée n’offrait aucune indication d’âge ou de sexe. Antoine, désormais à moins de cinq mètres des protagonistes, eut l’impression que les deux silhouettes aux extrémités étaient plus tassées que celles qu’il avait pu observer sur les fichiers vidéo. Cela lui suffit pour se dire qu’il était face aux parents de Sophie. Le troisième intervenant restait quant à lui une énigme mais Brémont supputa que les Vannier avaient demandé main forte à l’un de leurs adeptes en cas de complication. Maintenant qu’il était assez près pour distinguer la scène dans son ensemble, Brémont comprit que le sort de Brusson ne tenait plus qu’à un fil. L’homme était nu, les bras dans le dos, ce qui rappela à Antoine la première scène de torture avec Barthès sauf que Brusson n’avait pas les paupières fermées, juste deux trous sanguinolents.

			Brémont, qui aurait préféré détourner son regard de l’ancien directeur, s’obligea à inspecter rapidement le reste du corps. Des bulles de sang se créaient autour de ses lèvres, ce qui avait le mérite d’indiquer au capitaine que Brusson respirait encore. Outre ses yeux, les bourreaux lui avaient également découpé les aréoles. Les plaies encore suintantes laissaient deviner la douleur que l’homme avait endurée. Brémont glissa ensuite son regard vers l’entrejambe de l’ancien directeur et fut soulagé de ne rien remarquer de particulier. Mais en balayant légèrement la zone, Antoine distingua du sang presque noir s’écouler le long de la cuisse. Le débit était tellement important que le capitaine comprit immédiatement qu’on lui avait entaillé une artère fémorale et que si l’hémorragie n’était pas stoppée dans les plus brefs délais l’homme périrait sous ses yeux.

			D’une manière qu’il espérait suffisamment subtile, Brémont communiqua cette information au groupe d’intervention.

			—	Ne vous inquiétez pas pour lui, répondit la silhouette au centre, pensant comme il se devait que la remarque lui était adressée. M. Brusson, ici présent, n’a aucunement l’intention d’échapper à son jugement, n’est-ce pas monsieur le Directeur ?

			Comme on pouvait s’y attendre, l’homme ne put qu’émettre un balbutiement et le bourreau se mit à rire d’un son métallique et strident.

			—	Vous voyez, le directeur est d’accord avec moi. C’est donc à vous que revient la parole, Capitaine. Vous devez certainement avoir encore quelques questions avant de rendre votre verdict.

			 

			Brémont savait qu’il marchait sur des œufs. S’il braquait les bourreaux, l’entretien risquait de s’écourter dans un bain de sang car, maintenant que ses yeux s’étaient habitués à l’éclairage indirect, il pouvait distinguer le revolver que tenait son interlocuteur. Il ne le braquait sur personne et le maintenait au contraire près du corps, entre ses jambes, mais au moindre faux pas, la silhouette n’avait qu’à soulever le bras pour positionner le canon sur la tempe de Brusson. Les trois bourreaux se tenant dos à une large fenêtre, le capitaine savait que des snipers étaient déjà en place de l’autre côté, l’œil rivé au viseur et le doigt sur la détente.

			Mais Brémont avait tellement de questions qu’il peinait à démarrer. Il ne comprenait pas non plus pourquoi les Vannier laissaient parler leur adepte sans intervenir. Il décida donc de bousculer un peu l’ordre établi.

			—	Pouvez-vous déjà me dire à qui j’ai affaire ? Vous semblez connaître beaucoup de choses à mon sujet et il me paraîtrait équitable que vous me donniez au moins vos noms.

			—	Vous savez très bien qui nous sommes ! répondit la silhouette au centre.

			—	Et si je me trompais ?

			—	Vous devriez avoir plus confiance en vous, Capitaine.

			—	Très bien, alors je me lance. Les deux personnes qui vous entourent sont Ange et Jacqueline Vannier, en revanche, je n’ai aucune idée de qui vous êtes !

			—	Parce que mon rôle est insignifiant. Je ne suis qu’un intermédiaire. Ange et Jacqueline n’ont pas l’intention de s’abaisser à justifier leurs actes, que ce soit devant vous ou n’importe qui d’autre. Ils s’en remettent à la justice divine.

			—	Alors pourquoi ont-ils besoin de vous ?

			—	Parce que c’est moi qui leur ai conseillé de s’adresser à vous pour mener à bien cette enquête. Si aucune autorité n’avait suivi cette histoire avec les bonnes indications, notre action aurait eu l’air d’une simple vengeance et les Vannier auraient fait figure de monstres aux yeux du grand public.

			—	Et vous pensez vraiment me convaincre que tous ces meurtres et ces tortures étaient justifiés ?

			—	Vous en doutez encore ? s’agaça la voix métallique. Je pensais, enfin nous pensions, que votre objectivité vous ferait voir clair.

			Brémont était mal à l’aise. Quelque chose lui échappait. Le fait que les Vannier n’émettent aucun son le déstabilisait. La troisième silhouette se présentait comme un intermédiaire or Antoine avait plutôt l’impression de s’adresser au leader. Il tenta de changer cet état de choses en s’adressant directement à la silhouette de gauche.

			—	Pourquoi avoir attendu si longtemps pour mettre à exécution votre plan, monsieur Vannier ? Pourquoi ne l’avez-vous pas fait en mille neuf cent quatre-vingt quatorze ?

			Mais ce fut à nouveau le bourreau du centre qui répondit à ces interrogations :

			—	Ne vous adressez pas à lui ! s’emporta la voix. Ange et Jacqueline n’ont plus le droit à la parole ! Cessez de vous intéresser à eux. Ils ne le méritent pas.

			Le capitaine comprit alors qu’il avait fait fausse route jusqu’ici. Les Vannier n’étaient que des pions, eux aussi. S’il voulait des réponses, il devait les soustraire de l’équation. Il changea donc de tactique.

			—	Si vous m’expliquiez simplement ce qu’il s’est passé cette année-là.

			—	Chaque chose en son temps, Capitaine. Comprenez juste que, si nous n’avions rien fait, les Faraud, Brusson et autres seraient encore en train de profiter tranquillement de leur retraite. Il a fallu un électrochoc pour que nous nous décidions à agir.

			—	Quel électrochoc ?

			—	La preuve d’un mensonge qui nous a muselés à l’époque.

			—	Je ne vous suis pas, s’énerva Brémont. Si vous attendez de moi que je juge cette affaire en toute impartialité, vous me devez des explications claires.

			—	Je ne vous dois rien, Capitaine ! répondit la voix avec colère. Et si vous voulez vraiment que je sois honnête, sachez que vous avez exécuté votre rôle à la perfection. Je pensais avoir encore quelques semaines devant moi mais votre réputation n’est pas volée. Vous êtes bon, même très bon. Ça n’a pas été facile de terminer à temps, croyez-moi. J’ai dû adapter notre plan.

			Brémont commençait à perdre patience. Les quinze minutes imparties étaient bientôt écoulées et le capitaine ne voulait pas que les brigades interviennent avant d’avoir eu le fin mot de l’histoire.

			—	Expliquez-moi au moins cette histoire de mensonge, reprit le capitaine sur un ton qu’il espérait convaincant.

			Après quelques secondes de silence, la silhouette décida d’offrir enfin à Brémont ce qu’il attendait.

			—	Vous avez parlé à Audrey, n’est-ce pas ?

			Antoine relut alors mentalement le dossier qu’il avait emmené dans le train et se souvint du rapport de Rocca.

			—	Pas personnellement, avoua-t-il, mais nous l’avons effectivement eue au téléphone. Elle vit désormais à Shanghai. Que vient-elle faire là-dedans ?

			—	Oh, elle, pas grand-chose. Mais quelle ne fut pas ma surprise de découvrir qu’elle était encore en vie ! C’était il y a huit ans, environ. Elle intervenait dans une conférence sur les femmes et leur place dans le monde des affaires internationales.

			Brémont était de plus en plus perdu. Son interlocuteur lui donnait cette information comme si elle se suffisait à elle-même pour tout expliquer. Mais le capitaine n’eut pas à relancer. Le bourreau était désormais plus enclin à la discussion.

			—	Les premiers mois, nous avons accepté les viols à répétition. Mais ces vieux porcs débordaient d’imagination. À l’époque, nous pensions que c’était ça la sexualité, mais nous avons grandi et compris que rien n’était normal chez ces gens-là. Nous devions participer à leurs jeux sadiques en tout genre, nous devions même nous accoupler entre nous. Vous imaginez ça ? Des enfants de douze ans devant se sodomiser avec tout un tas d’accessoires. Puis un jour, nous avons eu le courage de nous enfuir. Nous étions cinq au total. Nous avons traversé la forêt en pleine nuit, en chemise de nuit, sans chaussures. Nous avions beau être mi-septembre, le froid était tombé dans la région et je me suis dit que nous n’arriverions jamais à atteindre la route. Quand nous avons vu cette voiture se diriger vers nous, j’ai vraiment cru que nous étions sauvés. Nous allions pouvoir nous enfuir loin de cet enfer. Mais ce putain de Barthès ne nous a pas crus. Plutôt que de nous conduire à la police, il nous a directement ramenés au pensionnat. Il ne nous a même pas écoutés, persuadé que nous faisions l’école buissonnière. L’école buissonnière, vous pouvez croire ça ! s’emporta la silhouette. Qui de normalement constitué pourrait imaginer que cinq gamins dans la nature, en pleine nuit, pieds nus et frigorifiés, cherchent à prendre du bon temps ? Notre cher directeur a remercié chaleureusement Barthès et l’a même dédommagé pour le dérangement. Quant à nous, la punition ne mit pas longtemps à arriver.

			La voix s’était tue et Brémont redouta que l’exposé s’arrête là. Le capitaine avait encore tellement de zones d’ombre qu’il en voulait encore. Il relança donc avec prudence son interlocuteur.

			—	Audrey faisait partie des cinq ?

			—	Non, j’imagine que sa couleur de peau n’attirait pas nos vicelards, siffla la voix, mais à l’époque nous ne le savions pas. Les jours qui suivirent notre évasion furent un cauchemar. Aux sévices habituels se rajoutèrent des coups de fouet, des brûlures de cigarette et certains nous éduquèrent même à la scatologie. Ils ne nous laissaient pas un jour de répit. Nous avons donc élaboré un autre plan pour nous enfuir. En plein jour, cette fois. Une sortie de classe était prévue et nous savions que ce serait plus facile de nous éclipser. Mais ce petit bâtard de Nardi nous a entendu comploter. Vous savez ce qu’il a exigé de ses parents pour leur donner l’info ?

			Brémont, sachant que c’était une question de pure rhétorique, s’abstint du moindre commentaire.

			—	Il a demandé à être présent lors des séances, juste pour regarder, avait-il précisé. Ce petit voyeur nous a donc dénoncés pour pouvoir se rincer l’œil et nous sommes restés confinés au pensionnat. Mais vous allez me dire que tout ça ne vous explique pas le rôle d’Audrey !

			Antoine garda à nouveau le silence de peur de casser le rythme du bourreau.

			—	Audrey, bien malgré elle, servit de moyen de pression à ces monstres. Voyant que nous n’étions pas prêts à abandonner nos plans, ils nous expliquèrent que si nous n’acceptions pas notre condition, des pensionnaires mourraient. Je pense que s’ils nous avaient menacés directement, l’impact aurait été moins violent, car nous commencions à perdre espoir. Mais ils avaient besoin de nous ces salauds. Des couples venaient de toute la région pour assouvir leurs besoins, plus vicieux les uns que les autres. Les organisateurs se faisaient d’ailleurs une petite fortune grâce à nous. Et comme pour nous prouver qu’ils ne bluffaient pas, le lendemain du drame de l’Ordre du Temple solaire, ils nous expliquèrent qu’une des élèves avait été livrée au guru de la secte et qu’elle faisait partie des enfants retrouvés morts dans la forêt. L’élève en question, c’était Audrey ! Nous ne la connaissions pas bien mais le fait est qu’elle avait disparu du pensionnat et que personne ne savait où elle était. Bien sûr, vous devez penser que nous avons été bien naïfs de les croire mais, une fois de plus, nous n’avions que douze-treize ans. Tout ça nous paraissait logique. Alors plutôt que de risquer d’être responsables de la mort d’autres camarades, nous avons subi leurs agissements sans broncher.

			 

			L’interlocuteur s’était tu, mais Brémont n’osait pas relancer. Beaucoup de pièces s’étaient mises en place, même s’il lui restait encore beaucoup d’interrogations. Il comprenait les tortures infligées à Barthès ainsi que la mort du jeune Nardi. Il devinait que les parents de ce dernier, Faraud et le directeur faisaient partie des organisateurs mais qu’en était-il des Coutin, Balmain et Mansour ? Étaient-ils ces vieux vicelards dont parlait le bourreau ? Et les Vannier, quel avait été leur rôle exactement ? Sans parler de Sophie qu’il ne savait toujours pas où placer. Mais plutôt que de bombarder la silhouette de questions, Brémont se pencha sur le sort des victimes espérant aller dans le sens attendu :

			—	Vous étiez cinq, dites-vous. Que sont devenus les autres ?

			—	Nous avons gardé contact, répondit son interlocuteur. Enfin, pour quatre d’entre nous. Benjamin s’est suicidé peu de temps après avoir quitté l’école. Il a jeté sa voiture sous les roues d’un camion.

			Brémont se souvint alors que Rocca avait évoqué cet accident. Sophie avait fourni le nom de deux anciens élèves à sa lieutenante. Audrey et ce jeune garçon. Il ne pouvait plus retenir la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début :

			—	Et Sophie Vannier dans tout ça ? L’avez-vous choisie juste parce qu’elle ressemblait à ma femme ?

			—	Avec le recul, j’aurais aimé vous épargner, Capitaine, vous devez me croire.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Vous n’étiez qu’un pion dans toute cette histoire et deviez me permettre de mener à bien ma mission, tout en vous portant garant d’émettre le bon jugement à la fin. J’avais tout échafaudé, je me suis préparée durant des semaines. Comme je craignais que vous ne trouviez des traces d’hypotenseurs dans mes analyses de sang, j’ai arrêté d’en prendre bien avant que vous ne me trouviez, mais le mal que je me suis infligé par la suite a suffi pour vous tromper. Vous ne pouvez pas savoir à quel point ce fut dur pour moi de rester dans ma crasse tout ce temps. Je ne vous parle même pas de ce que j’ai avalé pendant des jours pour accentuer mes carences. Pourtant, j’ai vite compris que le plus dur restait à faire. Dès que vous avez saisi mes mains, j’ai tout de suite su que je m’attacherais à vous.

			 

			Le sang de Brémont s’était glacé au fur et à mesure de la discussion mais son esprit refusait d’accepter l’évidence. Il cherchait en vain une alternative, une déduction autre que celle qui s’imposait, et il était incapable de parler.

			 

			—	Ça n’a pas été facile d’arriver avant vous, Capitaine. Si je n’avais pas fait un transfert d’appel, vous auriez tiqué ou tout du moins vous vous seriez inquiété de mon absence. Vous êtes tellement protecteur avec moi. Quand vous m’avez téléphoné, vers midi, je me rendais à la gare car je savais que vous ne mettriez plus longtemps à comprendre. J’espère qu’un jour vous trouverez la force de me pardonner. En attendant, notre route s’achève ici. Et ne vous en faites pas pour mes parents, ils n’ont eu que ce qu’ils méritaient. J’ai d’abord cru qu’ils n’étaient au courant de rien et que, s’ils ne me croyaient pas, c’était uniquement parce qu’ils n’avaient pas suffisamment confiance en moi, mais j’ai compris plus tard que tous les parents profitaient de la situation. Ils évitaient juste de copuler avec leurs propres enfants. Ils étaient bien organisés. Quant à mes trois comparses, ceux qui m’ont aidée à mettre les pendules à l’heure, ne perdez pas votre temps. Vous ne les trouverez jamais. Ils ont changé de nom, de vie, et tentent tant bien que mal de passer à autre chose, ce que je n’ai pas réussi à faire. Vous savez tout maintenant, Capitaine. Il est l’heure de nous quitter.

			 

			Brémont n’eut même pas le temps de réagir. Sophie braqua son arme directement vers lui et les snippers positionnés à l’extérieur l’empêchèrent d’appuyer sur la détente.
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			Quand Brémont sortit de sa stupeur, tout était fini. Sophie ne lui avait même pas laissé le temps d’ordonner au QG de ne pas tirer. En braquant son revolver sur la tête d’un officier non armé, elle avait scellé son destin. Dès que les tirs avaient cessé, Antoine s’était précipité vers elle et lui avait retiré son masque. Ses yeux bleu acier étaient encore ouverts mais n’exprimaient plus rien. Brémont avait caressé délicatement ses cheveux avant de lui clore les paupières.

			 

			Très rapidement, il fut avéré que l’arme de Sophie n’était pas chargée. La jeune femme avait accompli sa tâche et ne comptait pas ressortir vivante de l’établissement. Elle avait tout prémédité.

			 

			Les équipes de secouristes ne purent rien faire pour sauver Brusson. L’homme avait perdu trop de sang alors qu’il était déjà affaibli. Brémont se demanda si Sophie avait volontairement pris du temps pour raconter son histoire, attendant que l’ancien directeur se vide entièrement.

			 

			Les deux silhouettes qui encadraient Sophie n’étaient autres que ses parents mais ils étaient déjà morts depuis vingt-quatre heures. La jeune femme, certainement aidée par ses acolytes, avait empalé son père et sa mère afin de les maintenir debout à côté d’elle. Ils s’étaient servis d’un pied de signalétique muni d’une embase assurant ainsi la stabilité des corps. Leur tête penchait en avant mais le masque qu’ils portaient avait fait illusion. La putréfaction qu’avait sentie Brémont en entrant dans la pièce émanait de ces deux cadavres. Plus tard, l’autopsie révélerait que les Vannier avaient été empoisonnés avec de l’antigel. Leur supplice avait duré au moins quarante-huit heures. Leurs viscères s’étaient lentement désagrégés alors qu’ils étaient encore conscients.

			 

			Les groupes d’intervention avaient installé des spots à forte puissance dans la pièce et Brémont observait la scène avec désolation. Le sol était recouvert de sang et de fluides corporels. Sophie était allongée entre deux cadavres qui ressemblaient à s’y méprendre à des épouvantails tandis que Brusson gisait sur sa chaise, le visage en arrière, donnant l’impression de fixer le plafond de ses orbites évidées.

			 

			Les équipes scientifiques suisses étaient déjà à pied d’œuvre mais le capitaine de la DSC doutait que les experts trouvent des indices autres que ceux laissés par Sophie. La jeune femme avait été claire : ils ne retrouveraient pas les trois autres bourreaux et Brémont était prêt à parier qu’elle avait raison. Il s’interrogea sur leur implication ou plus précisément leur préméditation. Avaient-ils aidé Sophie à tout mettre en place ? Étaient-ils intervenus dès qu’Audrey avait refait surface ou avaient-ils juste répondu présents quand leur ancienne camarade les avait appelés à l’aide ? Peut-être que ces hommes et femmes seraient restés dans l’ombre, avec leur souffrance et leurs cicatrices, si Sophie ne les avait pas impliqués. Brémont imaginait facilement ce qu’avait ressenti la jeune femme en voyant Audrey. Les viols et les tortures avaient dû refaire surface, les cauchemars se raviver, et c’est à ce moment-là que la raison avait dû la quitter. Mais le capitaine restait frustré. Il aurait aimé que Sophie se confie à lui, lui raconte dans le détail ce qu’elle avait vécu. Il aurait souhaité savoir à quel moment elle avait compris que ses parents étaient tout autant impliqués que ses propres tortionnaires. Il lui restait tellement de questions sans réponse. Comment savait-elle qu’on la trouverait dans ce cagibi ? Et comment avait-elle été au courant de sa ressemblance avec Catherine ? Sophie était la seule qui pouvait lui fournir ces explications mais elle avait décidé depuis longtemps que sa mission s’achèverait ici, devant lui.

			 

			Charles et Brémont restèrent vingt-quatre heures à Lausanne, le temps nécessaire au débriefing. Antoine crut percevoir, à une ou deux reprises, quelques piques de la part de ses confrères suisses. Il leur semblait aberrant que le capitaine ne se soit douté de rien alors qu’il avait Sophie sous sa garde depuis presque deux semaines, et Brémont ne pouvait leur en vouloir. Lui-même se repassait inlassablement chaque scène, chaque discussion, essayant de trouver le mot ou le comportement qui aurait pu le mettre sur la voie. Mais Sophie avait tout verrouillé. Elle s’était fixé un but et avait fait en sorte de tout ficeler avant de se lancer. Antoine sourit en repensant à la façon dont la jeune femme avait décrit son métier : elle devait tout coordonner, anticiper les besoins de tous, flatter les uns tout en encourageant les autres, tout ça dans le but d’obtenir ce qu’elle voulait. C’est ce qu’elle avait fait avec lui et sûrement avec ses trois compères. Sophie avait encouragé ses anciens camarades à se venger tandis qu’elle l’avait flatté pour qu’il lui laisse du champ libre. Elle avait su tirer le meilleur de chacun pour arriver à ses fins.

			 

			Sophie avait distillé les informations qu’elle estimait nécessaires au fur et à mesure de l’enquête. C’est elle qui avait fourni le nom d’Audrey ainsi que celui du garçon qui s’était suicidé, la cinquième victime du groupe qui avait préféré en finir avec la vie plutôt que d’affronter ses démons. Sophie avait également laissé planer le doute sur ses parents. Brémont était persuadé que c’était elle qui avait ouvert une boîte postale au nom de jeune fille de sa mère pour y faire livrer le pacemaker. Sophie avait tout manigancé et s’était servie de lui comme bon lui semblait.

			Sur le trajet du retour, Charles Beauvois respecta l’introspection de son filleul. Il le connaissait assez pour savoir que Brémont mettrait du temps avant d’accepter d’avoir été manipulé de la sorte. Il devait d’ailleurs certainement considérer cette affaire comme un échec alors que le vieil homme restait plus philosophe. Pour lui, certaines histoires se devaient d’être réglées, certains comptes d’être soldés, que cela paraisse juste ou pas. Sophie Vannier et ses camarades avaient été violés, même torturés, par des adultes qui avaient autorité sur eux. Charles n’était d’ailleurs pas sûr d’être gêné par la mort de ces personnes. Si Antoine avait arrêté Sophie avant qu’elle ne finisse sa tâche, ses parents auraient été épargnés. Ils auraient peut-être fait quelques années de prison, si toutefois la prescription ne jouait pas, mais qu’était-ce par rapport à ce qu’ils avaient fait subir à leur propre fille. Le vieil homme espérait tout de même que son filleul saurait se détacher assez vite de cette jeune femme qui avait réussi à le déstabiliser. Sa ressemblance avec Catherine, sa beauté, risquaient de hanter encore longtemps le capitaine.

			 

			Brémont déposa son parrain et s’enferma presque trente-six heures dans son appartement sans donner signe de vie. Ses lieutenants avaient tenté à maintes reprises de le joindre mais le capitaine avait éteint son mobile et débranché son téléphone. Il avait besoin de faire le vide. Savoir si à un moment ou un autre il aurait pu stopper tout ça, démasquer Sophie et l’empêcher d’aller jusqu’au bout de sa quête.

			 

			Le quinze décembre au matin, Brémont arriva à la DSC comme si de rien n’était. Il salua ses lieutenants avant d’aller s’enfermer dans son bureau où il décrocha tous les clichés et informations collés sur le tableau blanc. Il arracha la première page de son sous-main, la plia et l’intégra au dossier. Il ne restait plus aucune trace apparente de l’affaire Sophie Vannier. L’enquête se poursuivrait mais Brémont avait demandé au procureur d’en être détaché. Il savait qu’il devait vite passer à autre chose s’il ne voulait pas être obsédé par le fantôme de Sophie. Il s’était octroyé trente-six heures pour faire son deuil et devait maintenant reprendre son service en main.

			Nguyen frappa brièvement à la porte et entra dans son bureau avant d’y avoir été invité. Il s’assit face à Brémont et attaqua l’air penaud :

			—	Ça va aller, mon Capitaine ?

			—	Ça va aller, Lieutenant, répondit Antoine le regard fuyant. Que voulez-vous, on ne peut pas gagner à tous les coups !

			—	J’imagine que non, dit-il sans trop y croire. Que souhaitez-vous que nous fassions, Rocca et moi ? Nous avons encore pas mal d’anciens élèves à contacter. Peut-être que les acolytes de Sophie Vannier font partie du lot.

			—	Transmettez le dossier à la PJ. Ils auront les ressources nécessaires pour gérer ça. Nous avons de notre côté pris pas mal de retard sur les autres dossiers.

			—	Les autres dossiers ? s’étonna Nguyen. Je crois que nous n’avons rien en suspens, mon Capitaine.

			—	Eh bien alors profitons-en pour faire un peu de rangement et classer les derniers PV.

			Le lieutenant comprit la diversion et n’insista pas. Avant de sortir, il déposa un parafeur sur le bureau :

			—	Je vous ai glissé votre courrier dedans et il y a plusieurs notes à ratifier.

			—	Merci Lieutenant. Je m’en occupe tout de suite.

			—	Pas d’urgence, mon Capitaine.

			 

			Brémont se sentait tout à coup désœuvré. Transférer l’enquête était la bonne solution s’il ne voulait pas ressasser tout ça, mais rester sans occupation ne l’aiderait pas non plus à tourner la page. Les quinze derniers jours avaient été intenses et le changement de rythme, si brutal, était difficile à adopter. Il occupa le quart d’heure suivant à classer ses mails. Cette tâche l’avait toujours profondément ennuyé mais il y trouvait cette fois un côté salvateur. Il répondit à certains d’entre eux, la plupart concernant des demandes sur d’anciens dossiers, et effaça ceux qu’il estimait sans importance. Il sauvegarda bien évidemment tous les mails touchant à l’affaire Sophie Vannier dans un dossier créé pour l’occasion. Il aurait aimé l’écraser, le jeter dans la poubelle virtuelle pour ensuite la vider, mais il savait que, même symboliquement, cette action était bien évidemment impossible.

			Il s’attaqua ensuite au parafeur et lut les notes administratives en diagonale. Il les signa toutes sans vraiment s’y intéresser puis ouvrit le courrier accumulé depuis trois jours. La seule lettre qui attira son attention portait une adresse manuscrite. Brémont la retourna plusieurs fois avant de l’ouvrir. L’écriture, fine et délicate, promettait un message personnel et le capitaine sut d’instinct qui en était l’auteur. Le cachet de la poste indiquait que le courrier avait été posté dans le douzième arrondissement.

			Quand Brémont se décida enfin à l’ouvrir, son cœur s’arrêta l’espace d’un instant.

			 

			24 décembre 2016

			Cher Capitaine Brémont,

			Voilà, nous y sommes.

			Si vous lisez cette lettre c’est que tout s’est terminé comme il se devait. Vous et moi avons obtenu réparation.

			Vous devez vous demander pourquoi je vous ai choisi et si vous auriez pu empêcher tout ça. Mais quelle importance à présent. J’ai fait ce que j’avais à faire et je ne regrette rien.

			Maintenant, si vous souhaitez vraiment assembler les dernières pièces du puzzle, vous trouverez un dossier à l’endroit même où nous nous sommes rencontrés.

			Ce fut un honneur de vous avoir pour adversaire.

			Adieu, s’il existe.

			 

			La lettre étant postdatée, le capitaine comprit qu’elle avait été rédigée depuis longtemps mais que les événements avaient précipité son envoi. Sophie avait prévu de mourir la veille de Noël et Brémont en ressentit une peine décuplée. Cette jeune femme, à qui on avait volé son innocence, restait attachée à ce symbole cher aux enfants. Brémont imagina Sophie postant à la hâte sa lettre Gare de Lyon avant d’embarquer pour Lausanne. En montant dans ce train, elle savait qu’elle ne reviendrait jamais.
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			15 décembre 2016

			Brémont avait déjà enfilé son blouson quand Rocca fit irruption dans son bureau.

			—	Pas maintenant, Lieutenant ! Je dois m’absenter une demi-heure.

			 

			Le capitaine savait que les réponses qui lui manquaient l’attendaient dans le Manoir St Thomas près de Sevran, là où ils avaient trouvé Sophie et Barthès. L’idée même de savoir que toutes les informations étaient là depuis le début le mettait en rage. Ses équipes et la Scientifique avaient tout passé au peigne fin et pourtant ils n’avaient rien trouvé. Soit Sophie avait été plus maligne qu’eux et avait trouvé la cachette idéale, soit elle ou un de ses sbires était repassé au Manoir, brisant forcément les scellés. Quelle que soit la réponse, il avait besoin de mettre la main sur ce dossier avant de le transférer à la police judiciaire. Il ne pouvait pas rester dans l’ignorance alors qu’il était si près du but.

			 

			Mais Rocca, qui n’avait aucune idée de ce qui se tramait, se permit d’insister :

			—	Mon Capitaine, Pierre-Marie Desmoulins vient d’arriver.

			—	Qui ça ?

			—	Pierre-Marie Desmoulins, l’ex-mari de Sophie. J’ai tenté de vous prévenir mais vous ne répondiez pas. Il a atterri hier soir à Roissy et je lui ai demandé de passer ce matin avant de repartir à Lyon. Je ne pensais pas que vous souhaiteriez repasser l’enquête. Nguyen vient juste de me le dire.

			Brémont intégra l’information et calcula rapidement ce que l’ancien compagnon de Sophie pourrait lui apporter. Pierre-Marie avait gardé de bons contacts avec son ex-femme. Peut-être pourrait-il lui en dire plus sur sa personnalité et ce qui avait fait basculer la jeune femme. Il retira sa veste et demanda à Rocca d’installer Desmoulins en salle de réunion.

			Le capitaine rouvrit le dossier déjà placé dans la bannette d’archivage et relut rapidement les notes dont il disposait à son sujet. Cinq minutes après, Brémont découvrit un homme petit, aux traits fins, les mains posées délicatement sur la table. Pierre-Marie Desmoulins ne semblait pas en deuil et Antoine se demanda si ses lieutenants l’avaient tenu informé du décès de son ex-femme. Plutôt que de prendre le risque d’une indélicatesse, il proposa un café à l’homme et s’éclipsa aussitôt. Rocca admit qu’elle n’avait pas pris cette initiative pensant que le capitaine préférerait le lui annoncer.

			Brémont retourna alors dans le bureau une charge supplémentaire sur les épaules et attaqua en douceur :

			—	Je crois savoir que vous rentrez de voyage, monsieur Desmoulins.

			—	Absolument, répondit l’homme affable. Je faisais du trekking en Asie. Votre lieutenante m’a dit que vous cherchiez à me joindre depuis plusieurs jours. Je suis désolé mais je n’avais pas de connexion sur place.

			—	Je comprends et vous n’avez rien à vous reprocher. J’ai malheureusement une très mauvaise nouvelle à vous annoncer.

			L’homme se raidit aussitôt et emmêla ses doigts jusqu’à faire blanchir ses jointures.

			—	Je vous écoute.

			—	Il s’agit de votre ex-femme.

			—	Sophie ?

			—	Oui, Sophie.

			—	Que s’est-il passé ? demanda Pierre-Marie maintenant totalement paniqué.

			—	C’est une longue histoire que nous allons aborder mais je dois d’abord vous dire que Sophie est décédée. Elle est morte en début de semaine.

			L’ex-mari sous le choc ne réagit pas tout de suite. Il regardait avec insistance le capitaine, espérant certainement que ce dernier finirait par lui dire que c’était une mauvaise plaisanterie, mais Brémont s’abstenant de tout commentaire, Pierre-Marie finit par s’effondrer.

			—	Je ne comprends pas, dit-il d’une voix cassée, comment est-ce possible ? Elle allait très bien avant que je parte. Je l’ai eue au téléphone juste avant de décoller.

			—	Quel jour était-ce ? s’enquit Brémont.

			—	Le deux décembre.

			Antoine comprit alors que l’homme assis en face de lui n’était en rien au courant des agissements de son ex-femme. Elle l’avait appelé après son pseudo-enlèvement et enfermement, certainement du pavillon qu’on lui avait attribué, et lui avait parlé comme si rien d’anormal n’était arrivé dans sa vie. Le capitaine adapta donc son discours en fonction de la situation :

			—	Il semblerait que Sophie ait perdu la raison et qu’elle se soit lancée dans une croisade meurtrière.

			—	Ce que vous dites n’a aucun sens ! s’emporta Pierre-Marie.

			—	Permettez-moi de vous contredire. L’enquête n’est pas encore close et c’est pourquoi j’utilise le conditionnel, mais sachez que nous n’avons aucun doute sur son implication. Votre ex-femme a tué neuf personnes. Elle a été abattue au cours d’une opération menée conjointement avec les forces de police helvétiques.

			—	Je ne vous crois pas ! Vous vous trompez forcément. Sophie ne ferait jamais de mal à qui que ce soit.

			Brémont comprenait aisément la stupeur de cet homme à qui on annonçait qu’il avait été marié avec une meurtrière en puissance.

			—	Je ne peux pas vous en dire plus malheureusement tant que l’enquête est en cours mais j’ai besoin de vous pour comprendre certains agissements de Sophie.

			—	Mais puisque je vous dis que la femme que vous me décrivez ne peut pas être Sophie !

			 

			Antoine décida alors d’attaquer dans le vif du sujet espérant que certaines informations instilleraient le doute chez l’ex-mari.

			—	Sophie a décidé de se venger de ses anciens tortionnaires. Lorsqu’elle était pensionnaire à la Fribourg School, certaines personnes lui ont fait subir des choses qu’aucun être normalement constitué ne peut oublier.

			Pierre-Marie fixait Brémont sans rien dire, le visage toujours fermé, mais le capitaine continua sur sa lancée.

			—	Votre ex-femme a été violée à plusieurs reprises alors qu’elle n’avait que douze ans. Par respect pour sa mémoire, j’éviterai de vous relater les détails qu’elle m’a communiqués.

			—	Vous avez parlé avec elle ? s’illumina alors l’ex-mari.

			—	Pendant plus de dix jours, monsieur Desmoulins, mais elle ne m’a malheureusement fait part de tout ça qu’à la fin. Plus que des révélations, cela ressemblait plutôt à une confession.

			—	Vous dites qu’elle a avoué ? comprit enfin Pierre-Marie.

			—	En quelque sorte, oui. Elle tenait absolument à ce que l’on sache que les personnes qu’elle a tuées le méritaient.

			Les épaules de l’homme s’affaissèrent et son regard se perdit sur un point de la table. Toute son assurance s’était envolée et il devait maintenant faire face à la réalité. Brémont, qui espérait encore obtenir des informations permettant d’éclaircir l’affaire, commença l’interrogatoire par des questions d’ordre personnel :

			—	Puis-je vous demander pourquoi vous avez divorcé ?

			Mais Antoine qui s’attendait à une réponse bateau vit instantanément qu’il avait touché un point sensible. Il dut relancer l’ex-mari.

			—	Sophie et moi nous appréciions beaucoup, Capitaine, mais en tant qu’amis. Nos familles nous mettaient la pression pour que nous nous rangions l’un et l’autre et nous avons décidé de nous marier pour répondre à leurs attentes. Mais je dois vous dire que ce n’était pas un mariage comme vous les connaissez.

			Brémont ne disait rien sachant que Pierre-Marie finirait par s’expliquer. Il eut l’impression que l’homme se mit à rougir avant de reprendre :

			—	Je suis homosexuel, Capitaine, et Sophie l’a toujours su. À l’époque, je ne l’assumais pas vraiment. Mes parents et mes amis n’étaient pas au courant. Mais Sophie s’en fichait. Elle trouvait même que c’était parfait. Elle ne voulait pas d’homme dans sa vie et le fait de se marier avec moi lui donnait à elle aussi la couverture idéale.

			—	Vous voulez dire que vous êtes restés cinq ans ensemble sans…

			—	Sans se toucher ? sourit Pierre-Marie. Je vous le confirme. Il n’y a jamais eu de sexe entre Sophie et moi. Au début, je croyais qu’elle préférait les femmes et que, comme moi, elle s’en cachait, mais en cinq ans je ne l’ai jamais vu côtoyer qui que ce soit de manière intime. Que ce soit un homme ou une femme.

			—	Si ce mariage vous convenait à tous les deux, pourquoi avoir divorcé ?

			—	Il s’est passé quelque chose que je n’ai pas très bien compris. Sophie est rentrée un soir dans tous ses états. Je me souviens qu’elle bossait sur un événement à Lyon. J’ai cru d’abord que sa manifestation s’était mal passée mais elle m’a juste dit que ça n’avait rien à voir. Le fait est qu’après ce jour-là, plus rien n’a été pareil.

			—	Vous souvenez-vous de l’événement en question ?

			—	Non, désolé. Il s’agissait d’un colloque, c’est tout ce que je peux vous dire.

			Brémont avait la réponse. C’était la fameuse conférence à laquelle Audrey avait participé. Pierre-Marie, qui était maintenant lancé, continua son histoire :

			—	Après ça, Sophie n’a plus jamais été la même. Elle est devenue secrète et nettement plus dure. Elle dormait peu, s’enfermait dans notre bureau toute la journée. J’ai bien tenté de lui parler, mais elle ne voulait pas de mon aide. Un jour, elle est rentrée et m’a demandé le divorce aussi simplement que je suis en train de vous le raconter. Je n’avais pas beaucoup d’arguments pour la retenir et j’avais de mon côté vieilli de cinq ans. J’avais une relation stable avec un ami, celui qui partage aujourd’hui ma vie, et je commençais à vouloir assumer ma vraie nature. C’est grâce à elle que j’ai pu faire mon coming out. Sans cette décision, je pense que je serais toujours en train de me cacher.

			Brémont commençait à avoir un profil plus complet de Sophie. La jeune femme ne s’était en fait jamais remise de son passage à la Fribourg School. Antoine imaginait facilement les ruses dont elle avait dû user pour échapper aux avances qui lui étaient faites. Sophie était une belle femme et devait, à n’en pas douter, se faire aborder régulièrement. Lui-même l’avait embrassée alors qu’elle était un témoin clé dans son enquête. Maintenant qu’il avait cette donnée, il interprétait différemment le regard qu’elle lui avait lancé. Brémont eut soudainement honte. Lui qui était réputé pour décortiquer l’esprit des gens, qui en avait même fait son métier, n’avait pas su lire la détresse dans son regard. Quel piètre profiler, se dit-il amèrement.

			Pensant qu’il avait obtenu tout ce qu’il pouvait auprès de l’ex-mari, Brémont signifia que l’entretien était fini, mais Pierre-Marie n’avait pas l’air de vouloir partir. Il s’adressa au capitaine d’une voix hésitante :

			—	Excusez-moi, Capitaine, mais au risque de paraître indiscret, avez-vous un quelconque rapport avec le Brémont de la gendarmerie de Lisieux ?

			Antoine se figea alors sur place et fut pris de sueurs froides. Il respira un grand coup, les mâchoires serrées, avant de répondre le plus naturellement possible :

			—	C’est le moins qu’on puisse dire. C’est moi !

			—	Oh ! dit l’homme penaud. Je suis vraiment désolé.

			—	Désolé de quoi ? demanda Brémont d’une voix froide.

			—	Pour votre femme. J’ai appris ce qui s’est passé.

			Il y était. Une des questions qui avait tant hanté Brémont depuis le début de cette histoire venait de trouver sa réponse. Antoine fit signe à Desmoulins de se rasseoir et écouta son explication.

			L’ex-mari de Sophie était journaliste free lance et couvrait généralement des sujets de fond qu’il vendait ensuite, comme des séries, à des quotidiens. L’un d’entre eux regroupait des meurtres particulièrement sauvages perpétrés en France et qui restaient encore à ce jour non résolus. Son enquête l’avait mené jusqu’en Normandie et il avait notamment étudié le cas de Catherine Brémont, enceinte de huit mois, assassinée violemment. Brémont l’avait écouté sans exprimer le moindre sentiment. Il était également resté de marbre lorsqu’il avait demandé à Desmoulins s’il avait partagé ces informations avec Sophie.

			—	Absolument ! avoua ce dernier avant de se défendre de toute attaque. L’enquête reste ouverte mais je n’ai commis aucun impair. Je ne suis pas tenu au secret professionnel et la ressemblance entre votre femme et Sophie était tellement flagrante que je n’ai pas pu résister. C’est d’ailleurs la première fois que je l’ai vue se passionner autant pour un de mes papiers.

			—	À quand remonte cette enquête ?

			—	Il y a deux ans, environ.

			—	Je vois. Je vous remercie de m’en avoir parlé.

			Brémont avait su garder son calme en apparence mais son sang lui brûlait les veines. L’idée de l’impliquer dans cette histoire avait dû mûrir dans l’esprit de Sophie depuis tout ce temps. Elle lui avait trouvé un rôle, celui du témoin et juge idéal, sachant pertinemment que sa ressemblance avec Catherine lui vaudrait une attention particulière et égarerait Antoine suffisamment longtemps.
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			En arrivant au Manoir St Thomas, les sentiments de Brémont étaient partagés. Plus il en apprenait sur Sophie plus il s’attachait à elle malgré le fait qu’elle s’était servie de lui. Cette jeune femme s’était battue seule contre les monstres de son enfance. Elle avait préparé sa vengeance tout en sachant qu’elle la mènerait à sa propre perte. Il imaginait tout le courage qu’avait eu Sophie pour traverser les années qui la séparaient de ses douze ans à maintenant. Elle avait dû donner le change pour mener un semblant de vie alors qu’elle était en fait morte depuis longtemps.

			Le Dr Causse avait pu récupérer une copie du rapport d’autopsie et le légiste avait tout de suite appelé Brémont pour lui résumer les grandes lignes. Sophie était morte de quatre balles dans la poitrine. Chaque tir avait été létal. Le DARD et le GRIF n’avaient pas fait dans la dentelle.

			Causse, qui avait suivi le dossier de près, avait noté que Sophie, contrairement à ce qui avait été dit, n’avait jamais eu d’opération de l’appendicite. En revanche, ses organes génitaux n’étaient plus qu’un amas de tissus cicatriciels. La jeune femme, selon le légiste, avait dû souffrir d’une salpingite, une infection généralisée du bas ventre. Cette maladie faisait généralement suite à une MST non traitée pendant plusieurs mois, voire plusieurs années, et pouvait avoir des conséquences très graves. Selon le légiste suisse, Sophie aurait été incapable de tomber enceinte vu l’état de ses ovaires et de ses trompes.

			Brémont avait écouté le médecin sans rien dire mais avait enregistré chaque information. La septicémie infligée à Faraud prenait à présent tout son sens. Le docteur avait dû refuser de la soigner, craignant d’avoir un jeune corps de moins à donner en pâture, et l’avait laissée se pourrir de l’intérieur. Sophie s’était retrouvée stérile avant même d’être en âge de porter un enfant.

			 

			En arrivant devant la porte du manoir, Brémont constata que les scellés avaient été forcés. Il imagina sans peine Sophie revenant sur les lieux de son premier crime et continuant à exécuter son plan si minutieusement préparé.

			Une boîte à chaussures l’attendait dans le cagibi. Elle était posée au sol, bien en évidence, exactement à l’endroit où il avait trouvé Sophie ce soir du premier décembre, sale et éreintée. Antoine se remémora alors une phrase de la jeune femme, quelques secondes avant de mourir : « Vous ne pouvez pas savoir à quel point ce fut dur pour moi de rester dans ma crasse toutes ces journées. » Mais Sophie avait dû endurer bien plus que cela pour se retrouver dans cet état. Les secouristes avaient constaté qu’elle était totalement déshydratée. La jeune femme s’était certainement imposé d’autres supplices pour être à ce point affaiblie.

			Brémont, les yeux de plus en plus sombres, s’assit en tailleur dans l’espace confiné et se mit à étudier la boîte, à même le sol.

			Il découvrit tout un tas de clichés datant de l’époque de la Fribourg School. Il n’y avait aucun nom inscrit à l’arrière, juste des années. Les sévices avaient visiblement duré trois ans. Cinq enfants revenaient régulièrement sur les photos. Ils étaient la plupart du temps déguisés et maquillés. Il reconnut Sophie du haut de ses douze ans, seule enfant dont le visage n’était pas griffé ou masqué. Elle était travestie en femme des années folles. Elle portait un bandeau lamé en travers du front, avec une plume noire qui se dressait fièrement, et tenait un porte-cigarette au bout des doigts. Ses yeux bleus étaient éteints, comme si la jeune fille n’était pas vraiment là. Trois jeunes garçons se trouvaient quasiment sur tous les clichés. Brémont devina que l’un d’eux devait être Benjamin, le jeune homme qui avait préféré en finir avec la vie dès qu’il en avait eu l’occasion. Le capitaine espérait que ses parents n’auraient jamais à regarder ces instantanés. Les trois préadolescents formaient une chaîne, un petit train comme on appelait ça, et quatre adultes les observaient tout en se masturbant. Antoine n’était pas sûr de vouloir continuer. Ce qu’il avait sous les yeux suffisait amplement à justifier les agissements de Sophie. Il était persuadé que les adultes en question étaient les Balmain, Mansour ou autre, et il devait admettre qu’il ne ressentait aucune gêne à les savoir morts aujourd’hui. Une autre jeune fille faisait partie du lot. Elle semblait encore plus jeune que Sophie, ce qui n’empêchait pas un homme, au ventre bedonnant, de lui enfoncer son sexe dans la bouche. Brémont se remémora alors la torture de Faraud et la mise en scène scabreuse à laquelle il avait assisté.

			Comme pour parfaire sa pensée, Antoine trouva dans la boîte une sorte de sparadrap transparent avec un relief couleur chair. Le capitaine sut aussitôt qu’il tenait dans la main l’artifice dont s’étaient servi les bourreaux pour exposer leur poignet tailladé, ou tout du moins Sophie, car il se souvenait parfaitement de la peau lisse qu’elle lui avait exposée.

			 

			Brémont savait que les quatre tortionnaires qu’il avait traqués pendant deux semaines se trouvaient sur ces photos. Il savait également qu’en y mettant un peu d’énergie et beaucoup de temps, il serait possible de retrouver les trois compagnons de Sophie.

			Conscient de cela, Antoine se leva et se dirigea dans la pièce principale du manoir. Il regarda la boîte qu’il tenait entre les mains et comprit que le sort de ces anges déchus était désormais entre ses mains. Il prit alors une boîte d’allumettes qui se trouvait sur le manteau de la cheminée et brûla les clichés, un à un.

			 

			En regardant les preuves se consumer, Antoine comprit enfin ce que Sophie avait toujours attendu de lui.
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